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C ſemble qu'un Auteur ne 
puiſſe honnètement ſe dif. 
penſer de rendre compte 
—au Public, dans une Pré- 
face, du contenu de ſon Ouvrage; 
mais la mode eſt paſſèe d'en lire. Le 
Lecteur s effraye meme, au ſeul mot 


de Preface. N'en ſoyons point ſur- 
pris: maints Auteurs juſtifient cette 


averſion. En effet, quoi de plus re- 

voltant que de voir un ſot & ſuffi- 

ſant Ecrivain anticiper ſur les droits 

du Public, en y prononcant lui-me- 

me, d'un ton impèrieux & dccitif, 
= A ij 


fur ſon propre Ouvrage? Quoi de 
plus inſupportable que de le voir 
employer pluſieurs pages d'ccriture 
a $'y louer avec une prelomptucule 
oſtentation. e, 

Sans donner dans ces deux excès, 
qui tournent ëgalement a la honte 
des Auteurs & a Fennui des Lec. 

teurs , je me borne a ce qui paroit 

| interreſſer indiſpenſablement le 

Public. | 

| Un Ami me remit, il y a quel- 
ques mois , avant que de mourir , 
un Manuſcrit, avec pouvoir d'en 
faire tel uſage que bon me ſemble- 
roit ; il m'aſſura qu'il ne contenoit 
rien qui ne fut appuyè fur la plus 
exacte vèritè; qu'il avoit Cre temoin 

de la plus grande partie des faits, & 
qu'il tenoit les autres de gens ſi 
dignes de foi , qu'ils ne pouvoient 
etre reyoques en doute, Je le lus, 


& n'y ayant rien trouvè qui ne fut 
a Tavantage des mœurs, je n'heſite 
pas à le donner au Public, ſans y 
faire d' autre changement, que de 
ſupprimer les noms de pluſieurs 
perſonnes qui vivent encore. Je 
ſouhaite qu'il en ſoit accueilli favo- 
rablement. La verit6 & la variété 
des aventures qu'il contient, ſem- 
blent repondre de fon ſuffrage, 
quoique le ſtile, ſur-tout dans la 
premiere partie, nait pas toute la 
perfection qu'on pourroit deſirer. 
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AY 
IJ. Ff che & puiſſant, avoir une fort 
belle Terre dans la Provinee 
de.. il sy plaiſoit, y paſlſoit 
la plus grande partie du tems, & ne ve- 
noit a la Cour, que lorſque la neceſlice 
& la bienſèance l'exigeoient. Sa princi- 
pale occupation toit la chaſſe qu'il aimoit 
paſſionnèment. Il y avoit dans les environs 
N Gentils- hommes, qui contri- 
uoient, autant qu'il leur Etoir poſſible, 
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E Comte de C.., Seigneur ri- 
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amuſement de ce Seigneur, que fa 
naiſſance & ſes belles qualites faiſoient 
generalement aimer & reſpecter. Comme 
ils remarquoient que la chaſſe eroit ſa 
paſſion dominante, ils ſe faiſoient un de- 
voir de l'y accompagner. Ce Comte me- 
noit dans cette Terre une vie extreme- 
ment gracleuſe. Tout ſembloit contribuer 
a le rendre homme du monde le plus 
heureux. Il aimoit beaucoup la Comteſſe 
Jon epoule , qui reſſentoit pour lui une 
Egale tendreſſe: il en avoit eu un fils qui 
Eroit age de ſix ans, & qu'il faiſoit elever 
a Paris, par les perſonnes les plus capa- 
bles. Pour rendre encore ſon bonheur plus 
complet, & dedommager la Comteſſe 
du deplaifir que lui cauſoit l'abſence de 
Jon fils, le Ciel venoit d'accorder a leurs 
vœux une fille qu'elle faiſoit elever ſous 
ſes yeux: mais il n'eſt point ſur la terre de 
felicite parfaite, C'eſt au comble du bon- 
heur que la cruelle Fortune nous attend : 
elle ſemble meme ne nous y elever, que 
our nous precipiter avec plus d'avantage. 
lus elle nous rit, plus nous devons etre 
en garde contr'elle, & nous deher de ſes 
faveurs, qu'elle n'accorde ordinairement, 
que pour rendre ſes revers plus ſenſibles. 


Cell ce que le Comte eprouva, 
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Oblige de ſe rendre a Paris pour quel- 
ques affaires qui demandoĩent — 
blement fa preſence , la Comteſſe fon 
Epoule, eren ſon abſence, navoit dau- 
tre plaiſir que celui que lui cauſoit fa fille, 
qui, des ce bas age , ſembloit promettre 
beaucoup. Auſſi, pour ne la point perdre 
de vue, elle ne ſortoit que tres-rarement. 
Il ſembloir qu'elle evir quelque preſſenti- 
ment du malheur qui la menagoit. Elle 
fur neanmoins obligee un jour d aller ren- 
dre viſite a une Dame qui, nouvellement 
arrivee a la campagne, etoit venue lui 
rendre les deyoirs que la politeſſe exige 
en pareilles circonſtances. Pendant qu'elle 
y Etolt , une troupe de ces bandits qui in- 
feſtent le Royaume apres la paix, vint 
fondre ſur le Chateau pour le piller. IIs 
le trouverent preſque ſans défenſe: car, 
d'un cote , le Comte, que ſon rang obli- 
geolr de figurer a Paris, avoit emmens 
la plus grande partie de ſes gens; la Com- 
teſſe en avoit auſſi pluſieurs avec elle; de 
fagon qu'il n'en reſtoit que deux ou trois 
qui prirent la fuite, a la vue de cette bande 
de ſce Erats. Ils y entrerent donc fans re- 
ſiſtance, fe mirent a fureter & a enlever 
tout ce qui leur tomboit ſous les mains. 


Cependant, ces Valets quisetotent ſau- 
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ves, vinrent demander du ſecours au vil- 
lage qui n'etoit eloigne du Chateau que 
de quelques portees de fuſil. Les Pay ſans 
allarmes prennent les armes qu'ils trou- 
vent, & s empreſſent a chaſſer ces coquins 
que leur preſence fit deloger a la hate, 
en entrainant avec eux la Nourrice qui 
ſerroit errontement la petite fille de la 
Comteſſe entre ſes bras. Ils gagnerent 
auſſi-ror le bois qui n'etoit pas eloigne , 
& ſe deroberent par ce moyen a la pour- 
ſuite des Villageois qui ne purent les at- 
teindre. Les Domeſtiques Fs Comte, de 
retour au Chateau, le trouverent dans 
un erat horrible. Ces malheureux avoient 
briſe tout ce qu'ils n'avoient pu emporter; 
mais ce qui leur fit plus de peine, c'eſt 
qu'ils n'y virent plus la petite fille ni ſa 
Nourrice. Ils ne pouvoient comprendre 
pourquoi ces ſcelerats les avoient enle- 
vees, & ne ſgavoient comment s'y pren- 
dre pour annoncer cette triſte nouvelle à 
la Comteſſe, dont la tendreſſe pour ſa 
fille leur étoit connue. 

Comme ils ètoient dans cette perplext- 
te, cette Dame, deja avertie de ce mal- 
heur, artiva. Quoique frappee de la plus 
vive douleur dont une tendre mere puiſſe 
etre dechiree , elle ne perd pas le tems & 
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de vaines lamentations : elle ecrit a I'Tn- 
tendant de la Province, Vinforme de cet 
accident, & le prie de faire pourſuivre 
ces brigands, afin de lui faire recouvrer ſa 
fille. Elle lui fit porter ſa lettre par un de 
ſes gens, avec ordre de faire 3 
Elle en ecrivit enſuite une autre a ſon 
Epoux , ou elle lui fit le detail de cette 
terrible cataſtrophe. Le Domeſtique ar- 
riva au milieu de la nuit chez l Intendant 
qui, au vu de la lettre, donna les ordres 
necellaires pour ſatisfaire la Comteſſe, 
erant bien aiſe, par ſa promptitude, de 
faire ſa cour au Comte dont le credit 

ouvoit lui erre avantageux. Pluſieurs 
— de Marcchaullce attroupees ren- 
contrerent ces [celerats qui montolent ſur | 
une chaloupe qui les attendoit: ils n'en 
purent attraper qu'un ſeul, qui, stant ar- 
rete pour quelques beſoins, ne put ga- 
gner la chaloupe que ſes camarades éloi- 
gnerent avec viteſle du rivage, à la vue de 
ces brigades. Les Cavaliers ne purent me- 
me tirer ſur eux. Ils ſe contenterent done 
de garrotter ce miſerable, & de Pemme- 
ner a l' Intendant qui Vinterrogea. Il ne 
voulut d'abord rien avouer ; mais quand 
on eut expole a ſes yeux les inftrumens de 


la torture, il confella ce qui ſuit. 
A vi 
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» Mes camarades & moi ayant été ré- 
- formès, & ne ſgachant aucune profel- 
>> ſion pour nous procurer du pain, nous 
>> avons ete obliges de faire le metier de 
2» voleurs. Dernierement, étant rombes 
„ dans un Chateau peu diſtant de la mer, 
>» nous y fames ſecondes par une troupe de 
pirates Turcs, qui y vinrent fondre dans 
>» le meme moment. Nous fimes connoiſ- 
> ſance avec le Chef de ces ecumeurs, qui 
>» nous dit que For & les autres choſes pre- 
>> cieuſes n ẽtoient point le principal 1 
> de ſes recherches & de ſes deſcentes; que 
>> ce qu'il deſiroit le plus, ctoit de trouver 
> de jeunes enfans, & ſur- tout des filles , 
> parce qu'il les faiſoit èlever avec ſoin, 
>» pour en faire preſent aux Viſirs, aux 
>» Bachas, & aux principaux Seigneurs de 
» 'Empire , qui, au moyen de cela, lui 
> accordolent leur protection, & lui four- 
3 niffoient les privileges neceſſaires pour 
» faire ſon metier avec surete. Il ajouta 
„ que, ſi, dans nos courſes , nous pouvions 
> en enlever & les lui apporter , il nous 
„ les payeroit bien. Sa propoſition etoir 
> trop avantageuſe pour n'etre pas accep- 
> ice, Nous convinmes donc qu'il tien- 
> droit derriere un rocher, pres de la 
>» Cote , une chaloupe ; que, quand nous 
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v aurions fait quelque priſe , nous nous 
>» rendrions ſur le rivage , & qu'a certain 
„ ſignal, le Rameur viendroit nous rece- 
>» voir dans fa chaloupe, pour conduire 
>> notre proye a ſon bord, & en recevoir 
>» le paiement. C'eſt la le motif qui nous 
» à portes a enleyer la fille du Comte de 
» C. .. elle eſt a preſent a bord du vaiſſeau 
>» du Corſaire, qui ne seloigne gueres de 
v la rade, parce qu'il ſgair que dans le port 
> de.... il n'y a point de vaiſſeau en etat de 
„ lui donner la chaſſe. 
L'Intendant ecrivit a la Comteſſe ce 
qu'il avoit fait, & ce qu'il avoit appris 
par la depoſition du criminel : il donna 
ſa lettre au Domeſtique qui vint promp- 
tement la remettre à ſa Maitreſſe. Ce * 
juſtement au moment que le Comte qui 
etoit parti de Paris en poſte, au regu de la 
lettre de ſa chere epouſe , arrivoit. Cette 
triſte lettre lui õtant le foible eſpoir qui 
lui reſtoit de recouvrer ſa fille, 1 6 
donna tout entier a fa douleur. Il toit in- 
ſenſible a l' tat affreux ou le Chateau eroir 
reduit. Il auroit ſouhaitè de tout fon cceur 
que ces ſcèlèrats lui euſſent enleve la moi- 
tiè de ſon bien, & qu'ils lui euſſent laifſe 
ſa chere enfant. Enfin, il etoit dans un 


erat qui ne pouvoit etre comparè qu'a ce- 


lui de la Comteſſe, quj, de ſon core, voyoit 
avec la douleur la plus amere & la plus 
ſenſible , que, malgre la diligence de les 
demarches, elle navoit pu empecher cet- 
te pauvre petite innocente de tomber en- 
tre les mains d'un Corſaire Turc , quil'e- 
leveroit dans la Religion Mahomerane , 
& qui la deſtineroit a la ſervitude & à 
Jin famie d'un Serail. Toutes ces retiexions 
augmentoient {a triſteſſe, & ſon dèſeſpoir 
la portoir a fouhairer a ſa fille la mort, a 
la verite, mille fois preferable a Tera 
ignominiĩeux auquel elle ſembloit ne pou- 
voir echapper. | | 
Les gens du Comte, dans un profond ſi- 
lence, remoignoient bien par la conſter- 
nation qui paroiſſoit ſur leurs viſages, Vat- 
tachement qu'ils avoient pour leurs Mai- 
tres, attachement rare aujourd'hui, & qui 
eſt cependant la marque sure a laquelle 
ſeule ſe reconnoiſſent les bons Maitres , 
dont il fait le loge. Les Gentils- hommes 
voiſins, & les Seigneurs des environs, in- 
formes du malheur arrive au Comte, ac- 
coururent pour le conſoler. Les Dames 
firent le meme office aupres de la Com- 
teſſe; mais leurs ſoins furent ſans effet. La 
playe etoit trop vive & trop recente; le 
tems ſeul pouvoit la terqger & apporter 
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quelque moderation a une douleur fi juſteł 
Quand le Comte fut un peu plus tran- 
quille, il donna ſes ordres pour réparer 
| ledegar que ces malheureux avoient fait; 
& afin de diſſiper le fond de chagrin & 
de mèlancolie qui lui reſtoit, il reprit 
avec ardeur Vexercice de la challe. Ces 
Gentils-· hommes qui ne le quittoient preſ- 
que _ „ voyant avec ſatisfaction que ce 
plaiſir calmoit de plus en plus ſon eſprit, 
S'efforgotent de I'y engager le plus ſou- 
vent & le plus long-rems qu'il leur ètoit 
poſſible. Ils lui firent meme la propoſi- 
tion d'aller chaſſer le ſanglier dans la fo- 
ret de., ſituèe a Vextremite.de la Pro- 
vince , & diſtante de ſa Terre de quinze 
lieues. Le Comte accepta la partie, & 
donna ſes ordres pour preparer tout ce 
qui etoit neceſllaire , afin de paler com- 
modement le tems de cette chaſſe qui de- 
volt durer pluſieurs jours. Celui qu'on 
avoit fixe pour le depart erant arrive , on 
ſe mir en route —_ gaiete qu'ont oi di- 
nairement des perſonnes qui fe promet- 
tent bien du plaiſir. Les commencemens 
de cette chaſle reuſſirent a merveille. Un 
tems pur & ſerein favoriſoit nos Chak 
ſeurs, & les Gentils- hommes ſe felici- 
zolent dayyir projerte une partie qui de- 
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1 yoir fi fort contribuer à effacer entiere- 
1 ment de Veſprit du Comte l'idèe de {on 
malheur. | 

L'apres midi du troiſieme jour de la 
chaſſe, ce Seigneur s attacha avec tant d'ar- 
deur à la pourſuite d'un ſanglier, que, ſans 
Sen appercevoir, il ſe trouva entierement 
ſeparè du gros des Chaſſeurs. L'eſperan- 
ce de tuer la proye Vempecha de revenir 
ſui ſes pas. 11 la ſuivit donc a la piſte juſ- 
qu'a une montagne fort eſcarpee. Il n'y fut 
pas plucor arrive, qu'un nuage épais & 
noir obſcurcit Lair; le ſoleil parut se- 
clipſer ; on ne vit plus d' autre lumiere 
que celle d'une infinite d'eclairs dont la 
vivacite redoubloit l'horreur des tenebres. 
Les plus violens coups de tonnerre re- 
doubles a chaque inſtant, & reperes mille 
& mille fois dans les antres & les caver- 
nes de cette montagne, faiſoient un brute 
horrible & capable d'imprimer la terreur 
dans les ames les plus intrepides. Ces 
preludes effrayans furent ſuivis d'une pluie 
abondante melee de grele, qui dura pen- 
dant la plus grande partie de la nuit, qui 
fur extremement obſcure. 

Quoique le Comte ne fut pas naturel- 
lement timide, une telle ſituation ne laiſ- 


Ja pas de Vallarmer, Il ſe voyoit ſeul, la 


= ” thi \ — „ — Bi 


r 
— hh 


rr 
5 — — 


* — 
20 _ 4 = 
n —— — — 
- = wn _ * _ 
—— - 


__— 

— i — — 
— — — 4 . — Tex IS —_ 

* — — 2 6 

— 2 — — 2 — — K — 
—— — wy mY 
5 — —— — —— — N 4 
— HAS - —U—ä — — — 
. 


— 
— 
OY 
— 


— _ W 
2 arts me 
— — — — 
= EY 


=_ 


— 


— w_ 
> — 


= — 


1 
ce — — 


« 


K+ 


11 
nuit, dans un lieu inhabite & inconnu, 
eloigne de ſes gens, dans la plus noire 
obſcurice , ſans ſgavoir quelle route tenir 
pour ſe degager d'un {1 mauvais pas, a la 
merci des beres feroces dont les rugiſſe- 
mens faiſoient fremir , expoſe a etre ecra- 
ſe par la foudre, & dans le peril de tom- 
ber dans quelque precipice , s'il tentoit de 
ſortir d'un lieu ſi dangereux. La violence 
de la pluie Vobligea cependant a deſcen- 
dre de cheval, & a chercher a tatons un 
arbre ſous lequel il ſe mit a Vabri. Cet 
arbre ne le garantit pas long-tems ; car 
comme la pluie continuoit a tomber avec 
une force prodigieuſe, toutes les feuilles 
en furent bien-tor imbibees , & l'eau cou- 
la le long des branches, qui devinrent 
autant de gouttieres qui mouillerent juſ- 

u'aux os ce triſte Seigneur. Il n'y put re- 
filter „& réſolut de chercher, a quelque 
prix que ce fut, un rocher ſous lequel il 
put ſe mettre a couvert. Il marcha donc 
au hazard; mais a peine eut - il fait quel- 
ques pas, qu'il decouvrit une foible lu- 
miere qui n'etoit = beaucoup eloignee , 
& qui lui parut ſortir d'une maiſon. Un 
Nautonnier qui decouvre le port, au fort 
d'une tempete pendant laquelle la mort 
ſe ptèſente mille fois a ſes yeux, ne reſ- 


- — —— are n 


* e a of 
2 3 ; . 


- - = 
— — — . — - 
” — —' n: ¹.l„%„ 
— . — * — __—_— th * 
A : — 1 


. — 2 — 


„ 4 
* . 0 UE WF Es” 7" "AERIE — "I 


_ — — 


_ 


wether 2 oft 
fent pas une joie plus vive que le fut celle 
du Comte a la vue de cette lumiere. II y 
dirigea le mieux qu'il put ſes pas, & y 
arriva heureuſement en peu de tems. 
C'eroir une caſſine habitèe par un pau- 
vre Charbonnier & ſa femme. Le Comte 
y ẽtant entre, leur raconta en peu de mots 
ſa triſte aventure, & les pria de lui allu- 
mer promptement un bon feu. Ces bonnes 


gens voyant, aux marques de diſtinction 


dont il ètoit decore, que c' toit un homme 
de grande conſidè ration, s empreſſerent 


à lui donner tous les ſoulagemens que 


leur pauvrete leur permettoit de lui of- 
frir; & apres qu'il fut bien rechautie & 
ſeche , ils lui ſervirent un frugal repas 
d'ceuts, de fromage & de fruits, dont le 
Comte mangea peu. Ce Seigneur étant 
remis de ſa fatigue , leur remoigna com- 
bien il eroit touche de la maniere obli- 

eante dont ils lui avoient rendu ſervice, 
5 leur promit de les en recompenſer d'u- 
ne fagon dont ils auroient lieu d'etre con- 
tens, & les pria d'accepter quelques louis 
d'or qu'il leur offrit comme un eſſai de 
ſa reconnoiſlance. Ces bonnes gens firent 
quelques difficultés de les recevoir, en 
Laſſurant qu'ils n'avoient eu aucune vue 
&interet dans ce qu' ils avoient fait pour 
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juĩ, & qu'ils Eroient bien mortifiès de ce 
ue leur pauvrete les avoit empeches de 
fire mieux. Mais le Comte les preſſant, 
ils furent obliges de les recevoir. Ce Sei- 
gneur remarquant dans le Charbonnier 
* manieres, de la politeſſe, & une fa- 
gon de s'exprimer au- deſſus de ſon erat, 
lui en temoigna fon etonnement , lui dit 
u'il ne croyoir pas qu'il fur ne pour faire 
* charbon, & le pria de lui confier ce 
ui en etoir. Le Charbonnier sen dëfen- 
dir modeſtement. Sa reſiſtance augmenta 
Ja curioſte du Comte, qui le preſſa ſi vi- 
vement , que ce bon homme ſe rendit A 
ſes deſirs, & lui raconta ce qui ſuit ; 


Oui, Monſeigneur, lui dit- il, quoiqus 
vous me voy e dans un etar ſi vil & ſi bas, 
ẽtois cependant ne pour un genre de vie 
un peu plus commode. Mon pere, qui 
ſe nommoit Duparc, eroir Marchand a 
Rouen, & paſſoit pour ètre aſſez bien dans 
ſes affaires. Je perdis de bonne heure ma 
mere, qui avoit pour moi beaucoup de 
tendrefle. Mon pere, me donna une cer- 
taine education, parce qu'il me deſtinoit 
au Barreau ; mais malheureuſement , je 
ne ſus pas profiter de ſa bonne yolonte. 


Le ſortis a quatorze ans du College ou il 
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m'avoit mis, & m'engageai dans un Re- 
giment de Huſſards, preferablement a 
rout autre Corps, parce que la licence 
avec laquelle ces Troupes vivent, favo- 
riſoit davantage mon penchant au liberti- 
nage. Je ne vous detaillerai pas les difie- 
rentes aventures qui me ſont arrivees dans 
ce Corps , parce qu'elles font a ma con- 
fuſion, & qu'elles ne feroient que renou- 
veller la douleur que jen ai, fans vous 
amuſer. Je ne vous ferai pas non plus le 
Tccit des operations des deux campagnes 
pendant leſquelles jai ſervi; vous les ſęa- 
vez mieux que moi, Monſeigneur, & je 
ne ferois que vous ennuyer. Tout Vavan- 
tage que j ai retire du ſervice a ere d'y ap- 
prendre à etre un libertin en titre d'othce. 
Comme je me trouvois las de ce genre de 
vie dans lequel je ſouffrois d' autant plus, 
que mon pere ne me fourniſſoit aucuns 
ſoulagemens, je formai, au bout de trois 
ans, la reſolution d'en fortir. Je deman- 
dai un conge de ſemeſtre qui me fut ac- 
corde. Je revins chez mon pere qui refuſa 
d'abord de me recevoir: mais ayant pris 
quelques parens de vouloir faire ma paix, 
il me reęut a leur ſollicitation. Je lui fis 
bien- tot connoitre le deſſein ou j'etois de 
me retirer du ſervice, & que jeſperois 
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qu'il auroit la bonte de me degager. Cette 
propoſition le mit ſi fort en colere, qu'il 
voulut me frapper , & il jura que jamais 
il ne donneroit un ſou pour mon conge. 
Je lui proteſtai que je ne retournerois pas 
au Regiment; que, s'il m'y faiſoit recon- 
duire de force, je deſerterols a la pre- 
miere occaſion , & qu'il ſeroit cauſe de 
ma perte. Je ſortis enſuite de chez lui, & 
Jallai trouver un de mes oncles, frere de 
feu ma mere : je lui ouvris mon cœur. 
II fur ſenſible a ma peine, blama la du- 
rete de mon pere, & me dit qu'il alloir 
Jui parler, & que j'attendiſſe chez lui ſon 
retour. Il y fut, racha de lui faire enten- 
dre raiſon; &, voyant que Vargent qu'on 
demanderoit pour mon congeetoit ce qui 
lui tenoit le plus au cœur, 11 Soffrit ge- 
nereuſement a en payer la moitie. Mon 
pere accepta la propoſition , en Ecrivit A 
mon Capitaine, & Vaftaire fur bien-ror 
terminee. De mon cote , je leur promis 
tout ce qu'ils voulurent. On me mit en 
conſequence chez un Maitre, pour y ap- 
prendre tout ce qui eſt necelfaire a un 
jeune homme qu'on deſtine au Commer- 
ce; car la caravane que j avois faite avoit 
derange les premieres vues de mon pere. 

Il y avoit daas le voiſinage de mon 
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Mattre une femme veuve dont la fille, qui 
s'appelloit Tonton, eroit fort jolie. Elle 
Ecoit a peu pres de mon age. Jen devins 
amoureux a la folie: j'oſai lui declarer 
mes ſentimens ; je ne lui deplus pas, & en 
peu de tems, je pouſſai ſi bien ma pointe 
aupres d'elle, que j obtins d'erre intro- 
duit la nuit dans ſa chambre. Sa mere m'y 
ſurprit, m'accabla d'injures, & voulut 
maltraiter ſa fille; mais je l' en empèchai. 
Quand ſon premier feu fut paſſè, je ſortis 
de chez elle, bien inquiet des ſuites que 

pourroit avoir cette aventure. 
Des le lendemain, cette mere irritee, 
quoique tres-mal a fon aiſe, mit fa fille 
enſionnaire dans un Couvent, & pria la 
ms de ne lui laiſſer recevoir dau- 
tres viſites que celles de ſes parens. Elle 
alla enſuite porter ſes plaintes à mon pere 
qui promit de me punir très- ſeverement. 
En effet, il m'envoya dire ſur le ſoir de 
venir lui parler. J'avois un frere plus jeune 
que moi le quelques annees , & qui payoit 
d'un juſte retour l'amitiè que j avois pour 
lui. Ce fut lui qu'il chargea de ce meſſage. 
Il m'avertit donc qu'il apprehendoit que 
mon pere ne me malttaitat, parce qu'il 
ẽtoit venu, dans la matinee, une Dame 
qui Serott plaint de moi avec beaueoup 
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de vivacite , & qu'il lui paroiſſoit fort 
courrouce. Neanmoins , comme je con- 
noiſſois le penchant que mon pere avoit 
eu a la galanterie, & que je ſgavois qu'il 
lui etoit arrive dans fa jeuneſſe quelques 
aventures de ce genre, je croyois qu'il ne 
prendroit pas la choſe trop ſerieuſement , 
&& qu'il ſe contenteroit de me reprimander 
pour la forme. J'y allai donc; mais quelle 
fut ma ſurpriſe, en arrivant, de me voir 
arreter par des Cavaliers de Marechauſlee 
qui, ſans me donner le tems de parler à 
perſonne, quelques inſtances que je leur 
en fille, m'entraĩinerent avec violence, 
& me conduiſirent, pieds & mains lies , 
dans une maiſon de force a Vextremite du 
fauxbourg S. Severe. Mon frere qui m'y 
venoit voir toutes les ſemaines, a l'inſęu 
de mon pere, paroiſſoit prendre beau- 
coup de part à mon triſte ſort. Le voyant 
ſi ſenſible à mon malheur, je profitai des 
offres de ſervice qu'il me fit, pour avoir 
des nouvelles de ma chere Tonton dont 
Jerois inquiet, & pour lui donner des 
miennes. Les circonſtances rendoient la 
choſe difficile ; mais comme il eroit ami 
d'un des couſins germains de cette aima- 
ble fille, qui, par conſequent, avoir la 
permiſſion de la voir à la grille, mon 
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frere pouvoit me le rendre favorable, & 


lui remettre mes lettres que celui - là ren- 


droit à fa Couſine qui lui confieroit ſes re- 


ponſes. Cette reflexion me conſola. Mon 


frere , en effet, m'en apporta reguliere- 
ment par ce moyen. Nos lettres erotent 
remplies de eee du plus parfait 
amour & d'aſſurances de nous aimer eter- 
nellement. Quelquadouciſſement que ce 
tendre commerce apportat a mes peines, 
je me laſſai bien-tõt de mener une vie fi 
triſte. Je reſolus donc de ſonder mon fre- 
re, aſin de ſgavoir ſi ſon amitie pour moi 
Etoit allez forte pour l'engager a me pro- 
curer la liberté, au hazard d'encourir I'in- 
dignation de mon pere. A la premiere ou- 
verture que je lui en fis, je le trouvai ſi 
bien diſpoſe & fi ardent a me ſervir en 
tout ce qui ſeroit en ſon pouvoir, que je 
n'eus pas beſoin de le — Je lui com- 


muniquai pluſieurs projets de libertè que 


Javols formes : il en goũta un, & nous 
convinmes ſur Pheure des moyens de l'e- 
XECuter ,- ce qui nous Etoit d autant plus 
facile, qu'il paſſoit des heures entieres au 
Parloir avec moi fans tẽmoins. Il ne m'eſt 
gueres poſſible de vous exprimer quelle 
etoit ma joye. Enyvrè du doux eſpoir d' u- 
ne libertẽ prochaine & affurce, j en goũtoit 


1 
par avance les douceurs. Il faut avoit por- 
re des chaines pour avoir une juſte idee 
de la vivacite des plaiſirs que leſperance 
d'etre libre procure. La mienne ecoir bien 
fondee , mon projet Etoir sur, ma cham- 
bre donnoit ſur un jardin dont les murs 
n avoient pas plus de ſept pieds de haut; 
il ne sagiſſoit que de ſcier un barreau ; 
c'eſt ce que je fis dans le jour, pour n'erre 
Point entendu ; & a une heure de la nuit 
que javois indiquee a mon frere, je me 
coulai avec une corde dans le jardin dont 
je franchis ſans peine les murs. Mon frere 
m' attendoit avec impatience ; il m'em- 
braſſa avec tranſport , & me conduiſit 
dans un quartier tres-eloigne, chez une 
vieille femme qui me regut bien, & me 
donna une petite chambre aſſez propre- 
ment meublee. Ce cher frere — que 
jy ſerois en surete, juſqu'a ce qu'il eũt 
pris des meſures pour me reconcilier avec 
mon pere. Je le remerciai dans les termes 
les plus vifs, puis il ſe retira prompte- 
ment, afin qu'on ne Sappergut pas de 
ſon abſence, & que, quand mon pere ap- 
prendroĩt mon evaſion, il ne pùt le ſoup- 
gonner de Lavoir favoriſee. 
Cependant les Freres de S. Yon stant 
appergus, des le grand matin, que j'&rois 
premiere Partie. B 
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ſauvẽ, vinrent ſur le champ en informer 

mon pere. Il fit tout au monde pour de- 
couvrir où je m'etois cache ; mais ſes per- 

quiſitions furent inutiles. Comme il ſga- 

voit Vamitie que mon frere me portoit, 

il le ſoupgonna d'etre d'intelligence avec 

moi, It lui fir beaucoup de queſtions ſur 

mon compte: mon frere ne lui fit rien 

connoitre. Neanmoins, craignant que mon 
pere n'obſervar ſes dẽmarches, il paſſa 

pluſieurs jours ſans me venir voir, pour ne 
point deceler ma retraite : il ſe contenta 

ge ſe rendre dans un lieu qu'il avoit indi- 
que a cette vieille femme, ou il lui re- 

mit une lettre dans laquelle il m'inſt rui- 

ſoit de tout ce qui s ètoit paſſè au ſujet de 
mon evaſion, Pour tromper davantage 
Feſpion , il convint avec elle d'un autre 

Tendez-vous ou il iroit prendre ma re- 

-ponſe. Pendant douze jours, mon frere 
uſa des memes precautions. Tous les deux 
jours, je recevois de ſes nouvelles & de 

celles de ma Tonton, & le lendemain, 

je lui envoyois ma reponſe dans laquelle 
Jen enfermois auſſi une pour cette aima- 

ble re Mon frere, toujours em- 
preſſe a m' obliger, faiſoit les derniers ef- 
forts pour obtenir ma grace de mon pere; 
il ſollicitoit tous mes parens de joindre 
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leurs inſtances aux ſiennes. Ils $'y por- 
terent avec ardeur; mais mon pere reſta 
toujours inflexible. Il leur dit meme qu'il 
Etoit ſi irritè de ma mauvaiſe conduite, 
que, sil pouvoit jamais decouvrir ou Je- 
tois, il me feroit enfermer pour toute ma 
vie dans un lieu d'où je ne m'evaderols 
Pas. Il ajouta qu'il les prioit de ne lui plus 
parler de moi, parce que cela ne lui fai- 
ſoit pas | om 

Mon frere voyant qu'il n'y avoit pas 
moyen de flechir mon pere, vint enfin me 
voir avec bien des precautions. Mon cher 
frere, me dit-il en m'embraſlant, je viens 
vous apporter de bien mauvaiſes nouvel- 
les: je rai pu appaiſer la colere de mon 
pere, & malgre Vardeur avec laquelle je 
deſire vous voir & paſſer avec vous toute 
ma vie, il faut que je me relolye a vous 
quitter; il faut mẽme que je vous preſſe 
de ſortir du Royaume au plus vite; car 
je tremble a tout moment qu'on ne vous 
decouvre, & que je n'aye la douleur de 
vous voir enſeveli tout vivant entre quatre 
murail les. Ah! mon cher frere, lui repon- 
dis- je; je ſens comme vous combien il 
m'importe de m'expatrier: mais je ne 
puis me reſoudre a me ſeparer d'un frere 
que Jaime tant, & d'une * qui eſt 

| 1j 
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la ſeule choſe au monde que jaime plus 
ue lui. Ecoutez un projet que j'ai forme 
depuis quelques jours. Reflechiſſant fur la 
durete de mon pere, je m'attendois bien 
que vos ſoins genereux ne Ten 
int amollir ſon cœur; qu'il falloit m'e- 
= GH & me retirer dans un lieu ou je 
n'eufſe rien a craindre. de fon reſſenti- 
ment. Ne pouvant me determiner a vivre 
fans vous & ſans ma Maitreſle , j'ai reſolu 
de vous engager tous les deux a m'accom- 
pagner en Angleterre. Les ſentimens que 
vous avez l'un & l'autre pour moi me fi- 
rent eſperer que vous pourriez y conſentir. 
II n'y avoit plus qu'une choſe qui m' em- 
barraſſoit: c'eroir de trouver des reſſour- 
ces pour y ſubſiſter. Mon embarras ceſſa, 
quand je conſiderai que mon pere eſt en 
argent comptant, que vous avez ſa con- 
fiance, & que vous pouvez aiſement lui 
enlever vingt mille ecus. Je me propo- 
ſois, quand nous ſerions a Londres, 2 
conomiſer cette ſomme, & mème de 
| — „en nous intereſſant dans 
quelque fſociete de Marchands. Il ne me 
reſtoit plus qu'une difficulre ,” ctoit de 
faire le trajet ſecrettement & prompte- 
ment, afin de n'etre pas arretes. Je me 
tappellai heureuſement que vous aviez 


an 
ſauvẽ la vie a un Maitre de barque Diep- 
pois, qui, ayant exceſſivement bu, eroir 
tombèé dans la mer, & $'y ſeroit noye 
ſans vous. Je me per ſuadai facilement que 
cet homme, en reconnoiſſance de ce ſer- 
vice, ne refuſeroit pas de nous tranſpor” 
ter au premier port d' Angleterre, ſur- 
tout lorſquꝰ on lui offriroit une bonne rẽ- 
compenſe. Jimaginai auſſi qu'afin que ce 
Matelot, dans la crainte de ſe faire de 
mauvaiſes aſſaires, ne s'excusar pas de nous 
y paller ; vous lui diriez que je n ai point 
d autre raiſon qui m'oblige a ſortir de 
France, que la crainte d'etre enfermè par 
mon pere à qui j ai jouè quelque tour 
d'eſpieglerie. Nous ferions traveſtir ma 
Maitreſſe, elle paſſeroit pour notre frere, 
& nous perſuaderions a cet homme que 
nous ſommes ſi unis, que nous ne voulons 
pas nous ſẽ parer. Qu'en penſez- vous, mon 
cher frere? N'ai- je point trop preſume 
de votre amitie ? Mon frere reſta un mo- 
ment ſans me repondre, II refléchiſſoit 
profondement : je n'oſois le preſſer de 
parler, dans laErainte ou j'erois d'enten- 
dre, par ſon refus, Varret de ma con- 
damnation. Apres un moment de ſilence, 
mon frere , comme un homme qui ſe re- 
veille en ſurſaur g8'ecrie ; Oui , mon cher 
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frere , le ſort en eſt jerte, je ne vous quit- 
terai pas; je vous ſuivrai juſqu'au bout du 
Monde, sil le faut; j accomplirai votre 
projet de point en point, & ſi votre Mai- 
treſſe ſe prete a yos deſits, dans peu, vous 
#'aurez plus rien a craindre de la part de 
mon pere. Ecrivez- lui donc fans differer, 
& rachez de la perſuader. Je ſautai au 
cou de mon frere, & je l'embraſſai avec 
toute la joie & la reconnoiſſance qu'un 
tel ſervice peut inſpirer. Jecrivis enſuite 
a ma Maitreſſe en ces termes. 
I faut, ma chere Tonton , que je vous 
perde pour toujours, en m'expatriant, ou 
en me voyant enfermò entre quatre murailles 
pour toute ma vie. Helas ! pourra: t. elle Etre 
longue, quand je n'aurai plus d eſperance de 
vous Etre uni? Si vous tes bien perſuadee 
de la vivacite de mon amour pour vous , il 
vous eſt poſſible de vous figurer la grandeur 
de mon deſeſpoir. Il eft tel, qu'il ſuffiroit 
pour terminer ma vie malheureuſe , fi Vaſſu- 
rance d'ttre aime de vous ne me ſoutenoit. 
Oui, chere Tonton , cette aſſurance me for- 
- Tifie contre tous les aſſauti Au Deſtin , puiſ- 
mw m'offre un remede d tous mes mauæ. 
i vous m' aimez, je ne vous perdrai point, 
vous conſentire a me ſuivre : vous pouyeꝝ 

le faire ſans crainte. J ai pourvu d tout ce qui 
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eſt neceſſaire pour nous faire paſſer d Londres 
une vie commode & heureuſe. Vingt mille 
3 ecus mis d interet nous en fourniront les 
4 moyens : mon frere qui nous accompagnera , 
fait ou prendre cette ſomme : c'eſt lui qui ſe 
charge de la gũretè du paſſage en Angleterre. 
Son amitie lui fait tout ſacrifier pour moi e 
4 Pamour ſeroit-il moins fort dans votre cæur? 
2 N alleguez pas les excuſes que la raiſon 


peut vous fournir : quand on aime bien , on 


ne raiſonne pas. Votre reponſe decidera de 
mon ſort. Penſer, ma chere, en la faiſant , 
* vous prononcerez Parret de la vie ou de 


a mort du plus tendre & du plus conſtant 
de tous les Amans. 
Mon frere fe chargea de cette lettre. 
Tonton, apres l'avoir lue, fut long-tems 
incertaine du parti quelle devoit prendre. 
D'un core , fon amour pour moi lui con- 
ſeilloĩt de conſentir a la,propoſition que 
je lui faiſois de m'accompagner en An- 
2 ; d'un autre core, fa timidite lui 
iſoit enviſager les dangers d'une telle 
demarche. Ellecraignoit que nos meſures 
ne fuſſent point'alez siires & aſſez ſecret- 
tes pour que nous ne fuſſions pas decou- 
verts; elle enviſageoit d'ailleurs le triſte 
Etat on elle ſeroit rẽduite dans un pays 
Erranger , ſi, par une inconſtance aſſez 
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ordinaire aux jeunes gens, je venois a me 
degoũter d'elle & a Vabandonner. Ces re- 
flexions combattoient Iinclination quelle 
ſe ſentoit naturellement à me ſuivre. Elle 
ẽtoit meme prete a me repondre que, 
quelque forte que fur ſa paſſion pour moi, 
elle ne pouvoit prendre un parti qui, de 
quelque maniere que les choſes tournal- 
ſent, ne pouvoit manquer de la rendre la 
perſonne du monde la plus malheureuſe: 


mais quand elle vint a conſtderer que je- 


tois ablolument oblige de m'eloigner 
pour me derober a la = de mon pere, 
ow ſeroit toujours privee du plaiſir 
de me voir; quand elle fit attention au 
de ſeſpoir affreux ou ſon refus alloit me 
plonger , I'amour plus fort triompha de 
toutes les objections que la raiſon & ia 
gimidite naturelle lui ſuggeroient, &, 
n'ecoutant que les mouvemens de ſon 
cœur, elle me fit cette reponle, 

Je ſens , mon cher Duparc , tous les pe- 
Tils ou je mexpoſe en acceptant le parti que 
vous me propoſe. Mon devoir , ma raiſon , 
& la timidute naturelle d Mon ſexe / op- 


poſent fortement ; mais quand je penſe d la 


neceſſure indiſpenſable ou vous Etes de ſortir 
du Royaume , quand je me repreſente que je 
ſerai privee pour toujours du plaiſir de vous 


S = 
voir, tous ces motifs diſparoiſſent, & a- 
mour ſeul ſe fait entendre dans mon cæur. 
Oui, cher Duparc, quoi qu'il puiſſe marri- 
ver, je vous accompagnerai. Quelqu'affreux 
que puiſſe devenir mon ſort dans la ſuite , it 
me paroitra toujours plus ſupportable que le 
ſupplice de vivre ſans vous. V otre amour me 
tiendra lieu de tout. Si vous m'aimey tou- 
jours , je ſerai trop heureuſe : ſi vous ceſſex 
de m'aimer , la mort me delivrera d'une vie 
qui me feroit d charge, lorſque je ſerois pri- 
vee de la poſſeſſion de votre cæur: mais votre 
conſtance me garantit que je n' eprouverai ja- 


mais un malheur ft deſeſperant. Prenez donc, 


cher Duparc, les plus ſages precautions pour 
executer heureuſement votre projet; inſtrui- 
ſex-moi exactement de tout ce qu'il faudra que 
Je faſſe pour vous ſeconder-; ma promptitude 
& ma fidelite 4 m'y conformer vous prouve- 
ront mieux que mes proteſtations Vardeur de 
l'amour de votre chere Tonton. 

Plus content, à la lecture de cette lettre, 
que ft on m' eùt donne tous les treſors du 
monde, je la communiquai à mon frere 
qui partagea avec moi le plaiſir qu'elle 
me cauſoit, & me dit qu'il alloit ſur le 
champ demander à mon pere la _ 
fron daller paſſer quelques jours à Dieppe, 


chez un de ſes amis qui Vavoit invité a. 
| B u 
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aller voir; qu'il gagneroit le Maitre de 
barque dont je lui avois parle ; qu'il con- 
viendroit avec lui du jour & de l' heure à 
laquelle il devoit ſe tenir pret , & qu'il 
reviendroitpromptement m inſtruirede ce 
qu'il auroit fait, afin que je puſſe avertir 
ma chere Tonton de la conduite quelle 
devoit tenir de ſon cote. 

Mon frere alla fur le champ executer 
ce qu'il venoit de me dire, & partit pour 
Dieppe. Jattendis ſon retour avec l'impa- 
tience d'un homme qui craint à cha- 

ue inſtant de ſe voir prive pour toujours 

e la liberte & de l'objet de ſon amour. 
Je le vis revenir ſur la fin du troiſieme jour: 

il avoiĩt parfaitement reuſſi. Le Maitre de 
barque s toit prere de bonne grace a ſes 
deſirs, autant par reconnoiſſance du ſer- 
vice que mon frere lui avoit rendu, que 

r Feſpoir d'une forte recompenſe dont 
il lui avoir deja donne des arrhes. Tranſ- 
porte de joie, jecrivis auſſi-rot a Tonton 

ij en ces termes. 

it Enfin, chere Tonton , nous 'allons &tre | 

\ bien-10t reunis pour ne nous jamais quitter. 4 

Mon frere a prepare tout ce 60 nous eſt ne- 8 

ceſſaire pour nous eloigner avec slirete d'un 

Pays qui nous a ete fi funeſte. La barque . 

nous attend deja; votre couſin yous remet= 1 


tra aujourdhui, avec ma lertre, une ca /- 
ſette dans laquelle vous trouverez des habits 
d homme, dont vous vous revetirex demain 
au ſoir , & vous vous trouverez en cet _— 
page d onze heures, dans le jardin du Cou- 
vent, pres le mur qui donne ſur la rue. Mon 
frere & moi nous vous jetterons une eEchelle 
de corde , au moyen de laquelle vous pourreꝝ 
facilement Veſcalader. Dehors la porte de 
la Ville, que vous ſgavez Etre d deux pas 
de- ld, nous monterons dans une chaiſe de 
poſte qui nous y attendra : en quatre heures 
nous ſerons d Dieppe, & avant que le jour 
paroiſſe , nous aurons perdu de vue les cotes 
de France. Necraigney pas, chere Tonton , 
de vous confier d un homme qui vous aime 
plus qu'on n'a jamais aime, & qui ceſſera 
plutor de vivre que de vous manquer de reſ- 
pect & de fidelite. | 
Mon frere , pendant le reſte du jour & 
le ſuivant, travailla fans relache a arran- 
ger toutes choſes , de fagon qu'il ne man- 
quart pas ſon coup. Sur les dix heures du 
ſoir, voyant mon pere endormi, il enleva 
une petite caiſſe pleine d'or, ſortit dou- 
cement de la maiſon; vint me trouver, 
& m'abordant d'un air gai & content; 
allons, me dit- il, allons, mon cher frere, 
Jheure approche; tout va 8 j'ai Var- 
vj 
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gent, & dans une demi-heure, nous ſerons 
en route, la chaiſe nous attend. Je l' em- 
braſſai, & nous nous rendimes au pied 
du mur du Couvent : nous fimes le ſignal 
dont nous étions convenus; Tonton, qui 
y Etoit deja rendue, nous repondit. Nous 


Zettames I'echelle de corde, elle y monta, 


& jeus la ſatisfaction de la voir un mo- 
ment apres entre mes bras. Mais, helas ! 
ue cette ſatisfaction dura peu! A cet en- 
; mille ſanglots interrompirent la 
narration du Charbonnier. Il ne put meme 
sempécher de verſer des larmes. Le 
Comte en fut attendri. Il le conſola; lui dit 
qu'il prenoit beaucoup de part à ſa ſitua- 
tion, & qu'il vouloit lui procurer un ſort᷑ 
plus heureux. Le Charbonnier remercia 
ce Seigneur de ſa generoſite , & stant 
remis de ſon trouble, continua ainſi ſon 
diſcours: | 
A peine ma chere Tonton fut- elle dans 
mes bras, que nous nous vimes attaques 
par une troupe de ces Gardes de nuit, 
qu'on appelle a Rouen la Cinquantaine. 
Ils avoient vu ma Maitreſſe, traveſtie en 
homme, eſcalader le mur du Couvent, 
& $'1maginant que nous etions des voleurs, 
ils fondirent ſur nous pour nous arreter, 
Mon frere & moi mimes le pee a la main 
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pour les repouſſer: nous en tuàmes deux 
& en bleſſames trois. Ces malheureux, 
furieux de la mort de leurs camarades, fi- 
rent feu ſur nous. J'eus la douleur de 
voir tomber ma Maitreſſe & mon frere 
a mes pieds, fans qu'il leur reſtãt le moin- 
dre ſigne de vie. Dans mon deſeſpoir j al- 
lois me percer moi- mẽme, quand ces Gar- 
des, voyant mon deſſein, le previnrent.. 
Ils ſe jetterent ſur moi, & me trainerent; 
pieds & mains lies, dans un obſcur cachot. 

Je ne puis, Monſeigneur, vous expri- 
mer dans quel horrible erat je me trouvai 
reduit, lors que je reflechis de ſang froid 
a toutes les circonſtances de cette tragique 
aventure. La mort de ma Maitrefle & de 
mon frere, etoir pour mot un ſupplice 
inſupportable. Quoique j en fuſſe la cauſe 
innocente, je me la reprochois comme fi 
jen euſſe ere reellement coupable. Ceſt 
par mon imprudence, me diſois- je à moi- 
meme , que deux perſonnes qui m'eroient 
ſi cheres, ont perdu la vie. Que mon 
amitiè & mon amour leur ont ere funeſtes! 
Comment puis-je leur ſurvivre apresqu'ils 
fe ſont ſacrifiẽs pour moi? Dans cette af 
freuſe ſituation, j'aurois voulu pouvoir les 
ſuivre; mais on m'avoit ore tous les moyens 


dlattenter ſur moi-meme ; j avois, outre 
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cela, une inquietude mortelle ſur les ſuĩ- 
tes de cette affaire. Les circonſtances en 
Etoient ſi graves, que j avois tout lieu de 
craindre qu'elles ne me conduiſiſſent a une 
mort ignominieuſe. J ẽtois arrete en en- 
levant une jeune Demoiſelle d'un Couvent; 
j avois tuè deux hommes; j ẽtois cauſe de 
la mort de mon frere & de ma Maitreſſe. 
11 eſt vrai que mon pere avoit des amis 
qui arreteroient les procedures; mais je 
retomberois dans ſes mains, & je ne de- 
vois m'attendre qu'a mener une vie plus 
triſte que la mort meme. Je paſſai le reſte 
de la nuit & une partie de la matinee 

abimè dans ces Las deſeſperantes. 
On vint ſur les onze heures me tirer de 
mon cachot, pour me conduire dans la 
Chambre de interrogation. Je fus un peu 
conſole, quand je vis que le Conſeiller qui 
m'alloit interroger, étoit un des couſins 
germains de feu ma mere. II fur fort 
Eronne de me voir. On lui avoit ſeulement 
rapporte qu'on avoit trouye trois voleurs 
gu ſortotent d'un Couvent; qu'on avoit 

te oblige de faire feu ſur eux, parce qu'ils 
avoient fait reſiſtance, tus deux Gardes 
de la Cinquantaine, & blefſe trois ; qu'on 
avoit tuè, a coups de fuſil, deux de ces 
yoleurs , qu'on s toit ſaiſi du troifieme , 
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& qu'on l'avoit conduit en priſon. Mon cou- 
fin commenga par me faire une longue & 
vehemente reprimande. Je Pecourai pa- 
tiemment & fans lui repondre. Quand il 
eur tout dit, je le priai de vouloir bien 
m'entendre , & je lui racontai cette tragi- 
que aventure, dans les termes que je crus 
les plus propres a exciter ſa compaſſion, 
Il parut etre touchè de mon recit , & me 
promit de me rendre ſervice dans une con- 
joncture ſi delicate. Il me quitta enſuite, 
& on me reconduiſit dans un cachot ot 
je reſtai ſix ſemaines ſans entendre parler 
de lui, ni voir qu'un geolier, qui, tous 
les jours, m'apportoit du pain & de l'eau. 
Javois beau demander à cet homme des 
nouvelles de mon couſin, & le prier de 
me dire sil ſgavoit quelle tournure pren- 
droit mon affaire, je ne pouvois tirer de 
lui d' autre reponſe, ſinon, qu'il lui eroit 
defendu de me rien dire. Un ſilence fi 
myſterieux , joint a Ventier abandon dans 
lequel on me laiſſoit, me fit apprehender 
que mon affaire ne tournat mal. Quoique 
la mort me parut preferable a une vie 
auſſi malheureuſe que Vetoir celle a la- 
quelle je m'attendois, ſuppoſe que ma 
cataſtrophe n eũt pas de ſuites, cependant 
;gaogunie d'une mort publique me cau- 
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foit de mortelles frayeurs, & me jettoic. 
dans un état affreux. Enfin, au bout de 


fix ſemaines, on vint me tirer de mon ca- 


chot. Comme j'ignorois les formalites des 
procedures criminelles, je crus qu'on ve- 
noit me prendre pour me conduire au ſup- 
plice. Cos terrible idèe me frappa ſi 
vivement, que je m'evanouis. Il faut que 
mon évanouiſſement ait ete bien long, 
puiſque, quand je repris mes eſprits, je 
me trouvai dans un vaiſſeau qui etoit pret 
a mettre a la voile. Je demandai a parler 
au Capitaine: on me conduiſit a ſa Cham- 
bre. Je le priai de me faire la grace de 
me dire ou il me menoit, & qui eſt-ce 
qui m'ayoic remis a ſon bord. Il me dit 
que mon pere avoit obtenu contre moi 
une lettre de cachet, en vertu de laquelle 
il me faiſoit paſſer a Miſſiſſipi; qu tant 
charge de denrees pour la Flotte qu'on 
Equipoit a Breſt, pour tranſporter dans 
ce Pays la Colonie qu'on y deſtinoit, il 
alloic me remettre entre les mains de ceux 
qui avoient la direction de cet embarque- 
ment. Je demandai à ce Capitaine ſi mon 
pere ne lui avoit confie aucun argent, ni 
aucuns effets pour moi. II me répondit 
qu'il lut avoit parle, qu'il avoit meme fair 
tout ce qu ayoit. pu pour Vengager à 
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meaccorder quelques ſecours; mais qu'iF 


nen avoit jamais rien pu tirer. Je remer- 
ciai le Capitaine de fa complaiſance & je 
me retirai. Quelque miſere que je pre- 
viſſe devoir eſſuyer dans le Pays on l'on 
me conduiſoit, je trouvois ce parti bien 
plus ſupportable que d etre enfermè entre 
quatre murailles, comme je le craignois, 
& comme mon pere m' en avoit menace. 
Cependant le Caine profita , pour 
ſortir du Port, du vent & de la maree 

ui favoriſoient ſon depart, & en peu 
4e tems, il arriva a Breſt, oh je fus mis 
avec une infinite de malheureux qu'on 
deyoit bien - trot embarquer. Ce toit 
un aſſemblage informe de toutes ſortes 
de canailles , & excepte quelques jeunes 

ens de famille, que des parens cruels & 
mterefſes cherchoient a faire perir par 
cette voye, le reſte n'etoit qu'un tas de 
frippons & Ide gens de fac & de corde. 
Je n'eus pas grand commerce avec eux; 
je ne cherchai pas meme a demeler dans 
la quantite, le petit nombre de jeunes 
Bens qui avoient des ſentimens, & avec 

ſquels j aurois pu me lier. L'idee re- 
cente de mes malheurs m' occupoit tout 
entier, &, juſqu'au jour de mon depart, 
je ne fis autre choſe que regretter mon 
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cher frere, & pleurer la mort de ma ten- 
dre & malheureuſe Tonton. Enfin, tous 
les preparatifs de cette grande entrepriſe 
Etant faits, on mit à la voile. Vous me 
diſpenſerez , Monſeigneur , de charger 
ce recit , qui n'eſt deja que trop long, par 
le journal de ce voyage, & par le detail 
de tout ce qui s eſt paſſè dans cette nou- 


velle Colonie. Les relations qu'on en a 


faites dans les tems, vous en ont ſans doute 
inſtruit , & tout le monde ſgait que cette 
entrepriſe, qui a colite des ſommes im- 
menſes, na produit a VErat d'autre uti- 
lite, que de le purger. d'une multitude 
de bandits qui Vinfeſtoient, En effev, eroit- 
il poſſible que des ſcelerats, accoutumes 
a voler, & à vivre dans la faineantiſe & 
la bonne chere, alliés avec des filles de 
mauvaiſe vie, auſſi vicieuſes qu eux, puſ- 
ſent travailler & faire fleurir cette Colo- 
nie? La plupart, au lieu de defricher le 
terrein qu on leur avoit adjuge, apres 
avoir conſommè leurs 8 AS „ pil- 
loient & voloient ceux qui, par leur tra- 
vail, auroient pu vivre commodement. 
Ainſi, les uns & les autres periſſoient de 
faim & de miſere. 


Je r'avois pu me reſoudre A Epouſer 


une de ces proſtitutes. Lamour que je 
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conſervois inviolablement pour ma Ton- 
ton, ne me permit pas meme d'y penſer. 
Je m'alliai donc avec un jeune homme de 
famille, avec lequel j; eus occaſion de faire 
connoiſſance pendant le trajet, en qui j a- 
vois remarquè des ſentimens, & qui n'a- 
voit pas voulu ſe marier , par un motif 
ſemblable au mien. Nous cultivames en- 
ſemble le terrein qu'on nous avoit donne - 
a defricher, & nous voyions avec plaiſir 
nos travaux recompenles par Vapparence 
d'une recolte aſſez abondante ; mais nous 
fumes fruſtres de la plus grande partie, 
par ceux qui, mayant pas travaille leur 
propre terrein, vivoient aux depens des 
autres. Nous eprouvames le meme ſort, 
pluſieurs annees de ſuite. Le Gouverneur, 
& ceux qui eroient commis par lui pour 
maintenir la police, ne pouvoient reme- 
dier a ces abus. Tous les jours, on puniſ- 
ſoit pluſieurs de ces bandits du dernier 
ſupplice , pour intimider les autres, & les 
retenir dans le devoir par la crainte ; mais 
ce qui devoit ſervir a les faire rentrer en 
eux-memes, ne faiſoit que les rendre plus 
furieux ; de forte qu'on n'entendoir parler 
dans la Colonie, que de vols & de maſſa- 
cres. Nous menames, mon aſſociè & moi, 
la plus triſte vie qu'on puiſſe s imaginer, 
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pendant pluſieurs annces, travaillant com- 
me des mercenaires, & ko a peine 
recueillir aſſeʒ de proviſions pour nous 
nourrir pendant le cours de Vannee tres- 
pauvrement, & pour enſemencer nos ter- 
res. Combien ne fimes- nous pas de re- 
flexions ſur une vie fi miſerable, dont no- 
tre mauvaiſe conduite ẽtoit la cauſe ! Com- 
bien de retours ſur nous-memes! Com- 
bien de regrets du paſſe & de projets 
pour Vavenir, ſi nous gpuvions un jour 
trouver Voccaſion de ſoriſt de cette funeſte 
region! La religion nous fut d'un grand 
ſecours pour ſoutenir ce deplorable fort. 
Nous eprouvames que ce n'eſt que de 
Dieu, que l' homme doit attendre una 
yeritable conſolation. Nous recourumes 
à lui; il ne rejetta pas nos prieres; il verſa 
meme ſur nous une abondance de graces 
qui contrebalanga le poids de nos maux. 
Javoĩs bien beſoin d'un ſecours pour 
ſoutenir le nouveau malheur que j'eprou- 
vai au bout de fix ans, par la mort de mon 
aſſociè qui rendit entre mes bras les der- 
niers ſoupirs. J'erois lie avec lui d'une ami- 
rie ſi etroite, qu'il ſembloit qu'une ſeule 
ame animàt nos deux corps. Je fus tres- 
ſenſible à cette perte, qui rouvrit toutes 
les plaies que mes anciens malheurs ma- 
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wFoient faites. Depuis ce tems, je ne penſai 
plus qu'a chercher les moyens de ſortir 
d'un pays dans lequel je ne pouvois plus 
vivre depuis que j; avois perdu mon ami; 
mais cela Etoit extremement difficile. Je 
ſis meme pluſieurs tentatives qui me reuſ- 
ſirent mal. Je deſeſperois d'y parvenir, 
lorſque le Ciel m'en fournit Voccaſion à 
Yheure que j'y penſois le moins. 

Un Vaiſſeau Anglois, pouſle par le 
vent dans la mer de Miſſiſſipi, fur oblige 
d'envoyer à tert fa Chaloupe pour faire 
de l'eau. Les matelors vinrent en chercher 
a une petite riviere qui n toit pas Eloignee 
de mon habitation. J'en reconnus un que 
jJavois vu a Rouen, & avec lequel javois 
eu occaſion de lier, a cauſe du commerce 
de mon pere. Je le tirai a Vecart; il eut 
peine a me reconnoitre ; je lui fis le recit 
de mes malheurs, & je lui tẽmoignai 
Fextreme defir que j avois de repaſſer en 
Europe. Je le priai de la fagon du monde 
la plus preſſante, de me faire paſſer au 
Vaiſſeau; il ne demandoit pas mieux; 
mais la crainte des Gardes de la cote 
Fempechoit d'y conſentir. Vous yoila 
bien embarraſle, lui dis-je; je me mettrai 
dans un des tonneaux que vous avez avec 
vous pour faire de l'eau. Le Matelot, ravi 


0 
de cet expedient, ſe mit auſſi-tõt en de- 
voir de Vexecuter. Il en defonga donc un, 
me mit dedans, & me roula dans la Cha- 
loupe. Jarrivai heureuſement au Bart- 
ment Anglois. Le Capitaine, qui ſgavoit 
paſſablement le Frangois, fut curieux de 
Ipavoir mes aventures : je les lui contai ; il 
en fut touche, & me traita bien. Il eut 
meme la generoſite, quand il fut de retour 
à Londres, de me donner quelques gui- 
nees, qui me ſervirent a repaſſer a Rouen, 
& a y ſubſiſter pendaq quelques jours. 
Outre amour naturel Me l'on a pour ſa 
patrie, pluſieurs autres motifs me por- 
rolent a y retourner. Depuis tant d'an- 
nees, mon pere pouvoit Etre mort; ain- 
ſi, jetois bien aiſe de recueillir ſa ſucceſ- 
fion : Sil etoit encore vivant, javois lieu 
de preſumer qu'apres un fi long-rems, & 
avoir eſſuye tant de miſeres, il me par- 
donneroit mes &garemens , & me rece- 
vroit chez lui; mais comme je ne ſcavois 
pas comment mon aventure avoit tourne , 
& que javois lieu de craindre que les pa- 
rens de Tonton meuſſent fair des pour» 
ſuites contre - moi; je reſolus, pour 
ma surete, de changer de nom. "On 
ſeule precaution ſuffiſoit pour me mettre 
à couyert; car mes longs malheurs m'a- 


4 
voĩent fi fort defigure , que mes plus pro- 
ches parens auroient eu bien de la peine 
à me reconnoitre. | 

Jallai loger dans une auberge qui n'e- 
toit pas eloignee de la maiſon de mon 

re. Je tãchai de faire jaſer I'hotefſe ſur 
ſes difſerentes aventures qui ſe paſſoient 
dans la Ville. Des plus recentes, elle paſſa 
aux anciennes, & enfin elle tomba ſur la 
mienne. Sans paroitre y prendre d'autre 
interet que la curioſitè de ſgavoir toutes 
les citconſtances une aventure ſi extraor- 
dinaire, j'en tirai toutes les connoiſſances 

ui m'intereſfotent. Je n'eus pas beſoin 
te la preſſer beaucoup pour lui faire dire 
tout ce que je deſirois apprendre. 

Je ſgus donc que mon frere & Tonton 
r'erolent pas morts de leurs bleſſures; que 
mon pere, apres avoir fait traiter mon 
frere, lavoit fait mettre dans une maiſon 
de force; que la mere de Tonton Favoir 
auſſi, apres ſa gueriſon, enfermee plus 
etroirement qu'avant : que mon pere avoir 
ere dans le dernier chagrin dela perte des 
vingt milleecus qui avoient diſparu, fans 
qu'on ait pu ſgavoir ce qu'ils ètoient de- 
venus: que la perte de cette ſomme avoit 
fort derange ſes affaires: qu'il avoit eſſuyẽ, 
peu de tems apres, deux bangueroutes 
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' grin; que la vente de ſes meubles & de 
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i avoient acheve de le ruiner; que tant 
e malheurs Vayoient fait mourir de cha- 


tous ſes effers avoient à peine ſuffi pour 
payer {es dettes; que dans le meme tems 
ou environ, mes oncles, mon couſin, & 
enfin tous mes parens ẽtoient auſſi morts; 

e les Moines chez leſquels mon frere 
Zoir enferme , voyant qu'on ne payoit 


plus de penſion pour lui, & ne connoiſſant 


perſonne a qui ils puſſent s adreſſer pour 
payer une annee qui leur Etoit due, l avoient 
mis dehors; que ce pauvre malheureux, 


ayant ere trouver des parens elojgnes pour 


en tirer quelques ſecours, en avoit ete re- 


jetté avec mepris; que ne ſgachant com- 


ment faire pour vivre, il avoit ete con- 


traint de ſe mettre en condition; que la 
mere & tous les parens de Tonton ẽtoient 


morts au bout de quelques annees , ſans 
lui laiſſer un ſou de fon bien: que, faute de 
pouvoir payer ſa penſion dans le Couvent, 
elle avoit ere contrainte d'en ſortir, & 
qu'elle auroit peut- Etre ere obligee de ſe 
proſtituer pour vivre, fi une pauvre fem- 


me, qui avoit ete ſervante chez ſa mere, 


& qui avoit èlevè cette infortunẽe Demoi- 
ſelle, ne fur venue a Rouen dans ce tems- 
Ia; que cette bonne femme ayant appris la 

Ks = triſte 
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triſte ſituation de Tonton, Vavoit emme- 
nee charitablement chez elle, oh elle tra- 
vailloit, pour netre pas a charge a ſes 
hötes. | 

Quoique je me viſſe prive par ce recit 
de toutes ſortes de reſſources, & fort em- 
barraſſẽ pour vivre, je fus moins ſenſible 
A toutes les pertes que j avois faites qu'au 
plaiſir d apprendre que mon frere & ma 
chere Tonton n etoiĩent pas morts. Je ſen- 
tis renaitre dans ce moment tout mon 
amour pour elle, & je ne reſtai à Rouen, 
qu autant de tems qu'il m'en fallut pour 
maſſurer ſi je ne pourrois pas y trouver 
quel qu un qui me ſecourùt dans mon ex- 
rreme pauvrete ; mais ayant connu par 
ma propre experience, que toutes les por- 
res Erolent fermees aux malheureux , je 
ne penſai plus qu'a m'informer du lieu ou 
Etoit ma chere Maitreſſe. Il ne me fur 
pas difficile, par le moyen de mon ho-. 
teſſe, de connoitre les parens de la bonne 
femme qui avoit retire chez elle ma pau- 
vre Tonton : jallai les trouver, ils me 
donnerent ſon adreſſe, & j'y courus avec 
le plus grand empreſſement. 

e la trouvai en arrivant occupee au 
menage, & habillee en payſanne. Une 
certaine langueur, marque aUuree de ſa 
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melancolie, Eroit repandue dans toutes 
ſes actions: elle etoit ſi changee par le 
tems & par ſes longs chagrins, que je 
naurois pu la reconnoitre, ſi mon coeur 
ne m'eũt dit que c'ctoit elle. Je Vem- 
braſſai avec tranſport; elle ne me remit 
pas d'abord ; je fus oblige de lui dire 
mon nom. Des qu'elle fut sure que c toit 
moi, ſon ame fut agitee de mouvemens 
fi vifs, quelle ſeroit tombòe, ſi je ne Veuſle 
aidee a ſe ſoutenir. Elle me donna dans 
ce moment toutes les marques de ten- 
dreſſe qu'on peut attendre d'une Amante 
dont la conſtance a ere miſe a une ſi lon- 
gue & ſi rude é preuve. Nous nous te- 
nions embraſles etroirement, ſans pouvoir 
dire une ſeule parole, lorſque la bonne 
femme arriva avec ſon mari. Tonton ſe 
fr effort pour leur crier : Le voila ce 
cher Amant dont je vous ai tant parle! 
Ces bonnes gens me regurent avec beau- 
coup de bonte,, & me hrent rafraichir. 
Apres cela, ma chere Tonton me pria 
de leur faire le recir de ce qui m'etoit 
arrive depuis mon embarquement, parce- 
qu'ils ſgavoient le reſte. Je les ſatisfis, 
& je leur communiquai enſuite l' embar- 
ras ou j ẽtois pour ſubſiſter. Le mari 
prenant la parole: „ mon cher fils, me 
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5 dit- il, ( permettez-moi de vous donner 
„ ce nom), puiſque vous avez perdu tous 
v vos parens, que vous n avez point d'amis 
v qui puiſſent vous fournir les moyens de 
„ vivre d'une maniere conforme a votre 
» éducation, & que vous etes accoutume 
» depuis long-tems a vivre du travail de 
„ vos mains, fixez- vous ici; je vous regar- 
>» derai, Tonton & vous, comme mes pro- 
„pres enfans; car Dieu ne m'ena pas donne. 
» Vous epouſerez votre chere Maitreſſe; 
v vous travaillerez avec moi a couper du 
„ bois, a faire du charbon & a le vendre. 
» Apres ma mort & celle de ma femme, 
v vous heriterez du peu que nous avons, & 
v vous continuerez àvivrede votre travail, 
v qui ſuffira pour vous faire paſſer douce- 
„ ment le reſte de vos jours. J embraſſai 
ce bon homme avec tranſport, & j'ac- 
ceptai ſa N avec la plus vive 
reconnoiſſance. Des que je fus un peu 
remis de mes fatigues, je commencai I 
travailler avec mon cher pere, car je 
Fappellois toujours ainſi. Ce nouveau 
genre de vie ne me parut pas, à beaucoup 
pres, ſi penible que celui que j avois me- 
nẽ au Miſſiſſipi; car, outre que j avois le 
coeur ſatisfait par la vue de ma chere 


Tonton, /erois beaucoup mieux nourri , 
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la vente du charbon ne laiſſant pas de $3 
rapporter un profit aſſeʒ honnẽte. En 1 
peu de tems, je fus auſſi accoutumè a ce 3 
travail, que ſi je n'eufſe jamais fait autre af 
choſe de ma vie. Vaccompagnois mon NY 
cher pere dans les Bourgs & dans les 'M 
Villages ou ſe faiſoit la vente de notre 1 
charbon. Quand je connus bien les envi- 7 
rons, je lui bene cette peine, & j'y 
allai ſeul. Je pallc 


ois mon tems dans une 
tranquillite & un contentement que je 
n'avois jamais Eprouve. Libre d'ambi- 
tion, je bornois mes deſirs à me voir uni 
our toujours à ma chere Tonton par les 
fans ſacres du mariage. Je lui en fis la 
ropoſition devant mes genereux hores , 
5 le conſentement qu'elle y donna, mit 
le comble à ma farisfaQtion. Peu de jours 
apres , je Vepouſai. 
Il me reſtoit cependant encore une au- 
tre inquiẽtude, c toit de n'avoir point 1 
de nouvelles de mon cher frere. Tontonn 
m'avoit dit qu'elle avoit regu, dans le ' 
commencement de ſon ſcjour dans le bois, 
diverſes lettres de lui, qu'il Eroir meme 
venu la voir une fois; mais que, depuis 
pres de quatre ans, elle n'en avoit pas en- 
tendu parler. Je ne ſgavois comment m'y 
prendre pour decouyrir ou il pouvoit 
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etre. J'6rois dans cette perplexite, lorſ- 
que Tonton regur une lettre, par laquelle 
il lui mandoit qu'il n'avoit pu lui donner 
de ſes nouvelles, parce qu'il avoir ere 


oblige de ſuivre ſon Maitre dans differens 


voyages qu'il avoir faits dans les Cours 
Etrangeres; il lui envoyoit meme quel- 
qu'argent pour aider a ſa ſubſiſtance. Je 
lui ecrivis ſur le champ dans les termes 


les plus tendres; je lui fis un derail abrege 


de mes malheurs, & je le priai d'obtenir 
de ſon Maitre la permiſſion de me venir 


voir. Au bout de huit jours, il arriva. Ce 


cher frere m' embraſſa avec une joye qui 
tẽmoignoit bien ſenſiblement combien il 
m' aimoit. Je vis avec tout le plaiſir poſſi- 
ble, que le tems, ni ſes malheurs dont 
jerois la cauſe, n'ayolent point altere fon 
amitie pour moi. II fut afflige de me 


trouver dans un Etat fi - 11 m'offrir 


genereuſement ce qu'il ayoit pu econo- 
miſer depuis qu'il eroit en condition. Je 
len remerciai de tout mon cœur; je lui 
dis que, poſſẽdant ma chere Tonton, 
Jetols le plus heureux du monde; que 
la vie que je menois me paroiſſoit infini- 
ment douce,en comparaiſon de celle que 
Javols. menee au MiſMpi ; que je m'y 
Etgis accoutume à un 127 beaucoup 
11 


93148 : 
plus penible & moins lucratif que celui 
- auquel je m' occupois actuellement, qui, 
ſans me donner beaucoup de peine, nous 
fournifloit ce qui toit nëceſſaire a la vie, 


& que mon ſort ẽtoit fi paiſible & ſi heu- 
reux, que, quand je pourrois eſpèrer de 


me pouſſer dans le monde, je ne vou- 
drois pas quitter ma ſolitude. 

Mon frere reſta avec nous pendant tout 
le tems qui lui avoit ere accorde par ſon 
Maitre; enſuite il repartit. Notre ſepa- 
ration fut des plus tendres; ce ne fut pas 
ſans verſer des larmes que je le vis partir. 
Pour ſuppleer autant qu'il eroit poſſible 
a Vabſence, nous nous promimes de nous 
Ecrire ſouvent. Cependant nous conti- 
nulons a mener une vie heureuſe; mon 
cher pere & moi allions travailler au bois; 
fa femme & Tonton nous preparoient a 
manger, & employoient le reſte du tems 
a filer: ce qui ne laiſſoit pas de produire 
un petit gain qui nous 1 à avoir en- 
core bien des douceurs. 

Peu de tems après, le bon homme 
maurut; ſa mort m'affligea, car je Iai- 
mois veritablement. Je me vis oblige 
de fournir ſeul à la ſubſiſtance de trois 
perſonnes ; je redoublai mes travaux, &, 
eomme }'ayois appris a cultiver la terre, 
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jen defrichai une aſſez grande erendue , 
aux environs de notre caſſine, ou je ſe- 
mai du grain. Je fis auſſi un jardin, dans 
lequel, outre les herbages & les legu- 
mes, je plantaides arbres fruitiers. Dieu 
benir mes travaux, & en peu de tems, je 
recueillis afſez de bled pour notre ſubſiſ- 
rance. Pour les fruits, legumes & her- 
bages, non-ſeulement jen fis venir pour 
notre proviſion , mais encore pour en 
vendre dans les environs ; de fagon que 
nous avons toujours vècu allez commo- 
dement. Quelques années après, la 
femme du charbonnier mourut auſſi; 
Tonton en fut inconſolable; elle Vaimoit 
comme ſi elle eũt été fa mere: outte 
cela, c'eroit une compagne qu'elle per- 
doit, & deformais elle alloit ſe trouver 
ſeule à la maiſon, pendant que je ſerois 
dans le bois. Cela me fit beaucoup de 
peine; j aurois voulu de tout mon cœur 
ne la pas quitter d'un ſeul moment pour 
lui epargner l' ennui d'une vie ſi ſolitaire; 
mais il n'y avoit pas moyen, étant oblige 
de travailler pour vivre. Comme nous 
navions pas d'enfans , je lui propoſai d'en 
demander un chez quelqu'une de mes 
pratiques; qu'elle I'eleveroit. Je comptois 
que cette occupation l'amuſeroit & lui 
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ſeroit une compagnie. Elle ne voulut pas 
y conſentir, parce que la nourriture de cet 
enfant, m' obligeroit a travailler d'avan- 
tage pour y ſubyenir. De mon cot, je la 
quittois le moins que je pouvois. N'ayant 
plus qu'elle & moi a nourrir, j allois au 
travail plus tard qu'avant, & j en reve- 
nois de meilleure heure. 

Il y avoit pluſieurs annees que j avois 
ẽpouſè Tonton; elle commengoit a avan- 
cer en age; je n'eſperois plus en avoir 
des enfans lor ſqu' elle devint groſſe; j en 
reſſentis la joye qu'un & venement ſi ine(- 
_ pere devoit naturellement produire. J'e- 

crivis cette nouvelle a mon frere qui 
prit toute la part poſſible. Mon . 
accoucha heureuſement d'un fils; mais à 
peine fut- elle recablie, qu'elle vit mourit 
ce pauvre enfant. La douleur qu'elle en 
reſſentit fut ſi vive, qu'elle retomba ma- 
lade. Quelqu'affligè que j euſſe ere de la 
mort de mon fils, ce n'etoit rien en 
comparaiſon du chagrin que me cauſa le 
danger où je voyois {a mere; je ne la 
quittai ni jour ni nuit. Enfin, la bon- 
re de ſon temperament & mes ſoins 
la tirerent d'affaire. Quand elle fut par- 
faitement guérie, je repris mon tra- 
vail, qui avoit ere conſiderablement re- 


tarde , par la double maladie de Tonton. 

Un jour que jen revenois, Jentendis 
des cris qui refſembloient a ceux d'un en- 
fant, & qui paroiſſoient ſortir d'un buiſ- 
ſon épais. Je m'approchai: grand Dieu! 
quel fut mon eronnement quand j apper- 
cus un enfant dans un petit berceau de 
jonc, & tout aupres un paquet de hardes 
& de tout ce qui toit nëceſſaire a un en- 
fant nouveau ne! | 

Le Comte, a cet endroit, fut extraor- 
dinairement emu; il penſa en lui-meme 
que ce pourroit &tre {a fille; il interrom- 
pit du Parc, & lui demanda avec em- 
preſſement combien il y avoit de tems 
qu'il avoit trouvè cet enfant, & quel age 
il avoit alors. Monſeigneur, repondir 
Duparc, il y a pres de quatre ans, & la 

ite fille (car c'en étoit une) n'avoit 
pas plus de deux jours, ſelon ce que nous 
en pumes juger Tonton & moi. | 

ba Comte, connoiſſant a ces circonſ- 
tances que ce ne pouvoit étre {a fille, 
pria Duparc de continuer fa narration, 
ce qu'il fit ainſi: 

Je regardai de tout cots pour voir fi 
je n'appercevrois pas la perſonne qui 
avoir mis- là cet enfant; mais ne decou- 
vrant rien, & cette pauvre petite crèa- 

Y 


* 52 2. 


ture continuant toujours à crier , je la 
pris avec le paquet, & je Femporrtal a 


ma maiſon, Tonton, a qui je racontai la 


maniere dont je Vavois trouvee, en fur 
charmèe; car ſon lait qu'elle eroit obli- 
&e de tirer ſoir & matin, l'incommo- 
0 beaucoup. Elle preſenta d abord la 
mammelle à cet enfant qui la prit avec 
avidice. Apres que cette pauvre petite 
infortunee fut raſſaſièe, nous viſitàmes le 
22 La fineſſe & la proprete des 
rdes que nous y trouvames , ne nous 
permirent pas de douter qu'elle n'appar- 
tint a des gens de condition , ou du moins 
riches, Now en plaignimes davantage 
ſon ſort, & nous n'avons epargne depuis 
ce tems, ma femme & moi, aucune at- 
tention pour l'elever avec tout le ſoin 
poſſible. Nous ſommes bien recompen- 
ſes des peines que nous prenons, par les 
manieres tendres & aimables, & par les 
careſſes continuel les que cette chere or- 
pheline nous fait; elle eſt tout - à · fait 
charmante; mille traits vifs denorent 
quelle aura un jour beaucoup d'eſprit; 
ſa figure, jolie au poſſible, promet qu'a 
Ho de quinze ans elle ſera parfaitement 
belle. Enfin, nous Vaimons autant que fi 
elle ẽtoit notre propre fille. Je ne puis 
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m'empecher de la plaindre , quand je 
fais reflexion que, malgre amour que 
nous avons pour elle, nous ne pouvons 
pas lui faire beaucoup de bien, & la diſ- 
penſer de Vobligarion de travailler pour 
vivre; cette penſèe m'afflige. Ce n'eſt 
pas la la ſeule inquiẽtude qui trouble la 
douceur de la vie que nous menons; le 
ſilence de mon cher frere nous cauſe le 
plus vif chagrin; je lui avois écrit plu- 
ſieurs fois, ſans en recevoir de reponle. 
Jaurois pris le parti d'aller chez ſon 
| Maitre faire a fon ſujet des informations, 

NH .javois ſęu comment il ſe nommoir ; 
mais, ſoit qu'il n'eur pas penſe a me le 
dire, ſoit que je Veuffe oubliè, je Vigno- 
rois. Quand nous lui ecrivions, Tonton 
& moi, nous adreſſions nos lettres a une 
femme de ſa connoiſſance qui les lui re- 
mettoit. Jallai chez elle pour qu'elle 
m' inſtruisit du nom du Maitre de mon 
frere; je la trouvai qui venoit d'expirer ; 
ainſi il m'a ere impoſſible de ſgavoir ce 
que mon frere eſt devenu; je ne ſais que 
penſer de cette diſparition; il faut qt il 
ſoit ſorti du Royaume, ou qu'il ſoir 
mort. L'incertitude de fon ſort, altere 
beaucoup la douceur de la vie que nous 
menons ici. 
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ture continuant toujours A crier , je la 
pris avec le paquet, & je l'emportai a 
ma maiſon, Tonton, a qui je racontai la 
maniere dont je l'avois trouvee, en fur 
charmee; car ſon lait qu'elle ẽtoit obli- 
gee de tirer ſoir & matin, l'incommo- 
doit beaucoup. Elle preſenta d'abord la 
mammelle a cet enfant qui la prit avec 
avidice. Apres que cette pauvre petite 
infortunee fut raſſaſièe, nous viſitames le 
2 La fineſſe & la propreté des 

ardes que nous y trouvames , ne nous 
permirent pas de douter qu'elle n'appar- 
tint à des gens de condition, ou du moins 
riches. Nous en plaignimes davantage 
fon ſort, & nous n avons epargne depuis 
ce tems, ma femme & moi, aucune at- 
tention pour l'elever avec tout le ſoin 
poſſible. Nous ſommes bien recompen- 
es des peines que nous prenons, par les 
manieres tendres & aimables, & par les 
careſſes continuelles que cette chere or- 
pheline nous fait; elle eſt tout - à - fait 
charmante; mille traits vifs denotent 
qu'elle aura un jour beaucoup d'eſprit; 
ſa figure, jolie au poſſible, promet qu'a 
Yage de quinze ans elle ſera parfaitement 
belle. Enfin, nous Vaimons autant que fi 
elle Eroit notre propre fille. Je ne puis 
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m'empecher de la plaindre , quand je 
fais retlexion que, malgre l'amour que 
nous avons pour elle, nous ne pouyons 
pas lui faire beaucoup de bien, & la diſ- 
penſer de Vobligarion de travailler pour 
vivre; cette penſèe m'afflige. Ce n'eſt 
pas la la ſeule inquietude qui trouble la 
douceur de la vie que nous menons; le 
ſilence de mon cher frere nous cauſe le 
plus vif chagrin; je lui avois écrit plu- 
ſieurs fois, ſans en recevoir de reponle. 
Jaurois pris le parti d'aller chez fon 
Maitre faire a fon ſujet des informations, 
i j avois ſgu comment il ſe nommoit ; 
mais, ſoit qu'il n'eũt pas penſè a me le 
dire, ſoit que je l'euſſe oublie, je Vigno- 
rois. Quand nous lui ecrivions, Tonton 
& moi, nous adreſſions nos lettres à une 
femme de ſa connoiſſance qui les lui re- 
mettoit. Jallai chez elle pour qu'elle 
m' inſtruisit du nom du Maitre de mon 
frere; je la trouvai qui venoit d' expirer; 
ainſi il m'a ete impoſſible de ſcavoir ce 
que mon frere eſt devenu; je ne ſęais que 
penſer de cette diſparition; il faut qt il 
ſoit ſorti du Royaume, ou qu'il ſoit 
mort. L'incertitude de ſon ſort, altere 
beaucoup la douceur de la vie que nous 
menons ici. 
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Voila, Monſeigneur, quel a été Ven- 
F chainement des triſtes Eevenemens dont 
ma vie malheureuſe a ere tiſſue. Je crains 
bien de vous avoir ennuye par un recit 
qui ne peut avoir rien d' intèreſſant pour 
vous, & dont preſque toutes les circonſ- 
tances ſont à ma honte, puiſque ma mau- 
vaiſe conduite a ete la — de tant de 
malheurs. Non, rẽpondit obligeamment 
le Comte, votre recit ne m'a point en- 
nuyé, je vous ai plaint meme dans plu- 
ſieurs endroits de votre hiſtoire, & je 
vous loue d'avoir ſęu profiter de tant de 
peines, pour — 2" 8 ſageſſe, qui eſt le 
plus grand bien que homme puille poſ- 
ſeder. Je vous remercie de Ja complai- 
ſance que vous avez eue de ſatisfaire ma 
curioſitè, & je vous prie d'avoir encore 
celle de me faire voir la petite fille dont 
vous venez de me parler. Tonton alla la 
lever, car elle étoit couchèe, & Vayant 
habillee, la preſenta au Comte qui la 
trouva de la plus aimable figure du 
monde. Ses traits promettoient par la 
Juice la beauté la plus reguliere, &, 
malgre ſon bas age & la ſimplicitè de ſes 
habirs,, on remarquoit en elle quelque 
choſe qui deceloit ſa naiſſance. Ce Sei- 
gaeur demanda a Duparc & a Tonton 


55 oih% 

S'ils youloient la lui confier; il leur dit 
uelle ſeroit chez lui bien plus à portée 
ge decouvrir ſes parens que dans ce lieu 
deſert, qu'il la feroit elever decemment, 
& que s'il ne pouvoit avoir aucun eclair- 
ciſſement ſur ſon origine, il ſe chargeoit 
de Perablir beaucoup plus avantageuſe- 
ment qu'ils ne pourroient faire. Cette 
propoſition les attriſta; leur affection 
pour cette aimable enfant, ne leur per- 
mettoit pas de sen ſeparer. D'un autre 
core, ils n'oſoient pas refuſer le Comte, 
& manquer une ſi favorable occaſion de 
faire la fortune a cette petite infortunee. 
Ils ſe regardoient, l'un Vautre, comme 
pour conſulter ce qu'ils devoient faire. 
Le Comte, remarquant leur embarras, 
leur dit: je vois bien que vous avez de la 
peine a vous reſoudre a quitter cette belle 
enfant; je ne deſapprouve pas votre atta- 
chement pour elle; mais voulez- vous la 
rendre malheureuſe? non ſans doute; car 
dans ce cas votre affection pour elle ſe- 
roit cruelle. Faites mieux; venez avec 
elle à ma terre; vous aurez, par ce 
moyen, le plaiſir de la voir tous les 
jours. Je vous prendrai tous les deux à 
mon ſervice, mais avec des diſtinctions 
& des appointemens qui vous feront con- 
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Noitre le deſſein on je ſuis de vous faire 
du bien. Tonton ſera femme de cham- 
bre de la Comteſſe mon epoule, & vous, 
Duparc, vous tiendrez aupres de moi la 
place de Secretaire, a moins que vous 
n'aimiez mieux, l'un & l'autre, reſter dans 
un de mes Chateaux en qualité de Con- 
cierges. Ainſi, ſans vous donner tant de 
peine, vous coulerez tranquillement le 
reſte de vos jours. Duparc & ſa femme 
accepterent la * re du Comte 
avec la joye la plus vive. Cela ętant, dit 
ce Seigneur, pendant que je vais prendre 
un peu de repos, arrangez — af- 
faires, afin que demain je puiſſe vous en- 
mener avec moi à ma terre. Apreès cela, 
le Comte ſe coucha ſur de la paille frai- 
che qu'il s ẽtoit fait accommoder aupres 
du feu. | 
Le Charbonnier & ſa femme s occupe- 
rent toute la nuit a faire deux balots de ce 
qu'ils vouloient emporter, & des la petite 
_ du jour, Duparc alla dans le 22 
e plus proche, pour s'informer s'il n'y 
avoit pas quelqu'un qui voulũt acheter ſa 
caſſine avec tout ce qui en dependoit, & 
tous les effets qu'il y laiſſeroit. Il rencontra 
heureuſement un homme qui remoigna 
avoir deſſein de $'en accommoder. 11 La- 
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mena avec lui. Ils convinrent bient-tor 
du prix; car il lui abandonna tout pour 
ce qu'il lui en offrit, de ſorte que, quand 
le Comte $'evellla, tout eroir deja prer. 
Le Charbonnier, apres lui avoir ſervi un 
leger dejeune, ſella fon cheval; il y mon- 
ta; ces bonnes gens l'accompagnerent. 
Tonton prit entre ſes bras la petite fille, 
que le —— nomma dès- lors Sylvie, 
parce qu'elle avoit ere trouvee dans une 
foret. Ils ſe rendirent ainſi dans une pe- 
tice Ville peu éloignèe, & ſur la route 

u'il falloir renir pour ſe rendre à la terre 
du Comte. Des qu'ils y furent, ce Sei- 
gneur $sinforma des gentilchommes qui 
Favoient accompagne & de ſes gens. Il 
en trouva une partie: les autres eroient 
alles battre la campagne pour apprendre 
de ſes nouvelles. Leurs perquiſitions ayant 
ere vaines, ils revinrent les plus affliges 
du monde; mais ils furent bien conſoles, 
quands ils virent le Comte, qui leur fit 

art de la decouyerte qu'il avoit faite de 
a petite Sylvie. II la fit auſſi-ror monter 


avec Tonton dans une voiture commode, 
donna un cheval a Duparc, & partit avec 
toute ſa ſuite pour ſe rendre a ſa terre, 
ou il arriva après un jour & demi de mar- 
che, plus content d' emmener avec lui 


E 
cette belle enfant, que sil eũt fait la chaſſe 
la plus heureuſe & la plus abondante. 

e Comte preſenta Sylvie a la Com- 
teſſe, & lui racontant tout ce qu'il avoit 
appris a fon ſujet: » Il ſemble, lui dit- il, 
„ Madame: que le Ciel veuille par cette 
„ rencontre merveilleuſe, nous dedom- 
„mager de la perte que nous avons faite 
» de notre chere fille: je crois que vous 
» me ſgaurez bon gre du preſent que je 
v vous fais aujourd'hui. Cette Dame regut 
Sylvie avec toute la joye imaginable. Elle 
Vembraſla, en repandant des larmes que 
le ſouvenir de ſa fille, dont le ſort avoit 
tant de rapport avec celui de Sylvie, lui 
fit verſer. Elle fut frappee de la beauté 
& des manieres aimables de cette pauvre 
petite infortunee , & ſe ſentit pour elle 
une ſi forte inclination, qu'elle l'aima, 
des ce moment, autant que fi g eũt ere ſa 
wen fille qu'elle eũt recouyree. Cet 
heureux Evenement acheva meme de la 
conſoler entierement de l'enlevement de 
fa fille. Elle donna auffi-ror ordre de lui 
faire deshabits & des hardes convenables 
a une fille de condition de ſon age. Cette 
aimable enfant, reverue de ces nouveaux 
habillemens, parut mille fois plus char- 
mante. Elle n'ayoit point du tout Pair 
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emprunte , qu'un état fi brillant ſembloit 
devoir lui cauſer. On eũt dit, au contrai- 
re, que ſe ſentant dans ſa ſphere naturelle, 
elle avoir plus de liberte d'exprimer les 
ſaillies & les graces de ſon eſprit, qui fe 
_ developpoir tous les jours. La Comteſſe 
Sattacha de plus en plus a Sylvie. Elle 
Javoit toujours aupres delle, & em- 
—_ tous ſes ſoins a la former par Ve- 
ucation la plus parfaite. Sylvie, de ſon 
core, a qui on avoit deja decouvert l'in- 
certitude de ſa naiſſance, pleine de re- 
connoiſſance des bonres dont la Comteſſe 
Phonoroit, la payoit de retour par le plus 
tendre attachement , & repondoit, 40 la 
maniere la plus ſatisfaiſante, aux peines 
que cette Dame ſe donnoit pour elle. 
La Comteſſe eut auſſi, pour Tonton, 
beaucoup de bonts : elle Vattacha aupres 
d'elle, & lui conha le ſoin de 1a chere 
- Sylvie. Elle ne pouvoit lui donner un 
emploi plus n ni dont elles acquit- 
tat avec plus d empreſſement & d'exacti- 
tude. De fon core, le Comte plaga Du- 
parc 5 de lui, en qualité de Secré- 
taire : il s'acquitta de cette charge avec 
tant de fidelire & d' intelligence, que ce 
Seigneur ſatisfait de ſon ſervice, le com- 
bloit tous les jours de nouveaux bienfaits. 
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Quatre ans ſe paſſerent dans la plus par- 
faite tranquillitè, & pendant ce tems, 
Sylvie, qui croiſſoit en eſprit, en graces 
& en beauté, fai ſoit appercevoir tous les 
jours en elle de nouveaux charmes. Au 
ut de ce tems, le Comte fut obligè de 
retourner à Paris pour quelques affaires. 
Comme la mauvaiſe ſaiſon approchoit, 
& que, d'ailleurs, il vouloit donner a Syl- 
vie des Maitres en tout genre, ce qu'il ne 
pouvoit faire a la campagne; il reſolut 
de emmener a Paris avec la Comteſſe, 
& la plus grande partie de ſes gens. IIs 
partirent donc tous enſemble, & ils arri- 
verent heureuſement. Je erois que le Lec- 
teur ne me ſgaura pas mãuvais gre de pla- 
cer iei une aventure dont ce Seigneur fut 
tẽ moin dans la route: il ſemble meme 
qu'elle doit faire partie de cette Hiſtoire, 
uiſqu' elle neut ſon denouement que dans 
a generoſite du Comte, qui le rendoit 

le 5 des infortunes. La voici : 
e ſecond jour du voyage, le Comte 
& la Comteſſe arrives a Vauberge , & Sa- 
muſant a jouer en attendant le ſouper, 


furent interrompus par des cris pergans & 


redoubles. Le Comte met la téte a la 


fenerre, & voir, au clair de la lune, trois 


hommes qui fondoient, Vepee a la main, 
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ſar un autre, qui ſedefendoit courageuſe- 
ment, & qui paroiſſoit reſolu de vendre 
bien cher ſa vie, que ces malheureux vou- 
loient lui ravir. II appergoit auſſi une 
jeune fille qui s arrachoit les cheveux, & 
faiſoit les plaintes les plus touchantes. 
Plein d' indignation de voir un combat fi 
inégal, Il veut deſcendre lui-meme au 
ſecours de celui qu'il voyoit dans un fi 
preſſant danger; mais la Comteſſe, em- 
ployant les plus fortes inſtances pour le 
rerenir, il ſe contente d'envoyer Duparc 
avec deux de ſes Officters qu'il connoiſſoit 
braves. Ils ſortent donc tous trois, I'epee 
a la main, & volent au ſecours de celui 
2 ſe defendoir ſeul contre ſes trois aſſaſ- 
ins. Il etoitrems : la fatigue d'un fi long 
combat, & les differentes bleſſures qu'i 
avoit regues, I'avoient affoibli au point 
de ne pouvoir plus reſiſter. II eroir prer 
a ſuccomber ſous les efforts de ſes enne- 
mis, qui le preſſoĩent d autant plus qu'ils 


le voyoient preſque hors de defenſe. A 


leur approche, les aſſaſſins prirent la fuite, 
de forte que les Officiers du Comte n'eu- 
rent d'autre peine que Ye lui amener ce 
jeune homme bleſſe & cette fille incon- 
ſolable. Le Comte & la Comteſſe furent 
frappes de la bonne mine de l'un & de la 
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beaute de l'autre: ils auroient bien voulu 
apprendre d'eux la cauſe d'un ſi funeſte 
accident; mais avant, ils donnerent leurs 
ſoins à leur procurer tous les ſoulagemens 

ue le tems & le lieu permettoient de leur 
3 On fit — le jeune homme 
dans une chambre voiſine, ou le Valet 
de Chambre - Chirurgien du Comte, 
viſita & panſa ſes bleſſures, qui ſe trou- 
verent tres-legeres. De ſon cote,la Com- 
teſſe faiſoit tout ce qui dependoit d'elle 
pour conſoler la Demoiſelle : elle lui fit 
donner des liqueurs & tout ce qui pou- 
voit la remettre de ſa frayeur; mais rien 
ne fut plus ſouverain pour calmer ſon eſ- 
prit hes „que le rapport du Chirurgien, 
qui aſſura le Comte que les bleſſures du 
jeune homme n'etolent point du tout dan- 
gereuſes, qu'il pourroit meme fe lever 
dans deux heures, sil n'avoir pas ete affoi- 


bli par la quantite de fang qu'il avoit per- 


du, & que, s il repoſoit tranquillement 


cette nuit, il ſeroit en etat le lendemain 


de ſoutenir, ſans danger, le mouvement 
du caroſſe. Cette pauvre Demoiſelle, à 
ce diſcours, devint fi tranquille, qu'on 
n' eut pas de peine a deviner que le jeune 
homme étoit ſon Amant. Elle vouloit 
aller ſur le champ le voir; mais on lui 
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fit ſi bien comprendre que le repos etoit 
eſſentiel a ſa gueriſon , que cette conſidẽ- 


ration la retint. La Comteſſe, curieuſe 


de ſgavoir les motifs d'une cataſtrophe fi 
tragique, lui faiſoit mille queſtions aux- 
quelles elle repondoit avec tant d'eſprit 
& de politeſſe, que, ne doutant pas que 
cette Demoiſelle ne fur d'un certain rang, 
elle s'interreſſoit de plus en plus a ſon 
malheur. Apres qu'on eur ſervi le deſſert, 
le Comte, ayant fair retirer ſes gens, pria 
cette aimable perſonne de vouloir — 
lui confier ſes infortunes, en Vaſſurant 
qu'il y prenoit deja toute la part poſſible, 
& qu'il ſeroit charme , $'il pouvoit erre 
de quelqu'utilite a une Demoiſelle auſſi 
bien nce qu'elle le paroiſſoit. Elle rougit 
modeſtement ; remercia le Comte de 
opinion avantageuſe qu'il vouloit bien 
concevoir d'elle; lui fit entendre qu'elle 
craignoit de la detruire par ce recit; mais 
que le ſervice qu'il venoit de rendre A 
Monſieur de la Grange, (c'etoit le nom 
du jeune homme) etoit ſi conſiderable, 
qu'elle ne pouvoit lui refuſer cette ſatis- 
faction: que, d'ail leurs, elle eſperoir qu'il 
auroit un peu d'indulgence pour ſes ſoi- 
bleſſes, puiſqu'il ne pouvoit ignorer com- 
bien une paſſion violente a de pouvoir & 
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d'empire ſur les cœurs les plus vertueux. 
Elle commenca donc ainſi ſon recit. 

Mon pere, qui avoit une charge aſſez 
honorable dans la Robe, avoit épouſé 
une aimable Demoiſelle, pour laquel le il 
avoir long- tems ſoupire. Il eur bien-ror 
la — de la voir mere; mais il 
paya bien cher ce plaiſir par la douleur 
de la voir expirer en me donnant le jour. 
Nee ſous de ſi noirs auſpices, mon fort 
pouvoit-1l jamais Etre heureux? Mon pere 
eut pour moi toute la tendreſſe qu'il avoit 
pour ſa chere epouſe. J'en étois, ſelon 
ce qu'il ma dit mille fois, le veritable 
portrait. Cette reſemblance ſi parfaite , 
Eroir pour lui un nouveau motif de m'ai- 
mer plus tendrement. Il renonga, quoi- 
que jeune, a tout autre hoy tant 
pour ne point manquer de fidelite a ſa 
chere femme, pour laquelle il reſſentoit 
toujours V'amour le plus vif, que pour ne 

int partager un bien conſiderable dont 
il vouloit que je fuſſe ſeule heritiere, II 
employa tous ſes ſoins à me donner la 
meilleure education qu'il lui fut poſſible. 
Enfin, jamais enfant ne regut d'un pere 

lus de marques d'attention , de com- 
plaiſance & de tendreſſe. 


Pour mettre le comble à tant de bontcs, | 


N 
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des que j eus atteint Vage de quinze ans, 
il me dir qu'il ſeroit charmè de me voir 
marièe de bonne heure; mais qu'il ne me 
contraindroit jamais, & qu'il me laiſſeroit 
toujours la liberté de faire un choix con- 
forme aux inclinations de mon cceur, 
parce que mon bonheur eoir le ſeul objet 
de ſes deſirs: qu'il eroir afſez perſuade de 
ma ſageſſe =_ ne point apprehender que 
je me fixaſſe a un parti dont la naiſſance 
ou les mœurs pullent le faire rougir. Je 
le remerciai dans les termes les plus vifs ; 
je laſſuraĩ que je n'abuſerois point de la 


libertè qu'il me laiſſoit, & que ſa volontẽ 


ſeroit toujours la regle de la mienne. 
Cependant, le peu de beauté dont on 
diſoit que j'etois douee, ou plutor un bien 
aſſez conſiderable que je devois avoir pour 
dot, attira au logis une multitude de ſou- 
irans, qui Sempreſloient a me plaire. 
1 y rèuſſirent peu: mon cœur, juſqu'alors 
inacceſſible a l'amour, ne pouvoit erre 
ſenſible à des proteſtations & à des ſermens 
frivoles. Leurs aſſiduitẽs me devinrent 
bien-töt a charge; je priois de tems en 
tems mon pere-de me permettre de les 
congedier ; mais, comme il deſiroit avec 
paſſion me voir erablie, il me repreſen- 
toit que je ne devois pas faire cette incivi- 
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lice a des gens qui n'avoient avee moi 
que des procedes honnetes. De tems en 
tems, il m'interrogeoit ſur Verat de mon 
cœur: je le lui ouvrois avec conhance, & 
je lui avouois ingenuement que je ne me 
ſentois aucun penchant pour qui que ce 
1 
Cet ẽtat d'inſenfibilite ne dura gueres 
long-tems. Monheur de la Grange parut 
enfin ſur. les rangs, mais avec trop de 
diſtinction pour n'etre pas Ecoute. — 
cette * heureuſe dont vous 
n'avez pu, Monſieur, vous empecherd'etre 
frappe , malgre le terrible deſordre on 
Favoient-mis ſon combat & ſes bleſſures, 
un ajuſtement ſimple & galant relevoir 
encore ſa bonne mine. Tant de graces 
reunies firent impreſſion ſur moi, & je 
ſentis nairre dans mon cœur un trouble 

ui, juſqu'alors, m'avoit été inconnu. 

avois toutes les peines du monde a de- 
tourner les yeux de deſſus lui; mais ſi ſa 
vue m'avoit fi fort emue, ſa converſation 
acheva de me rendre la plus paſſionnee 
de toutes les amantes. J'y remarquai tant 
de fineſſe, tant de delicateſſe & tant d'eſ- 
prit, que cela ſeul eùt ere bien ſuffiſant 
pour juſtifier le penchant que je m'erois 
dabord ſenti pour lui: auſſi ne pus je 

e m'empecher 
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m'empecher de lui ceder des - lors une 
entiere victoire ſur mon cœur. Je deſirois 
de toute mon ame qu'il congut pour moi 
les ſentimens qu'il m'avoit inſpires , & 
quand, apres pluſieurs jours, je le vis fe 
borner aux ſoins, aux attentions & aux 
complaiſances que les hommes polis ont 
ordinairement pour le ſexe, je commen- 
cai a me repentir d'avoir ſi legerement 
livre mon cceur a l'amour: comme jJe- 
rois ſans experience , je m'imaginois qu'il 
etoir indifferent pour moi. Sil m'aimoir, 
me diſois- je a moi-meme, sil reflentoit 
une paſſion auſſi violence que Veſt celle 
dont je ſuis animèe pour lui, balanceroit- 
il à m'en faire Vaveu? Ne mettroit- il pas, 
au conttaire, a profit les occaſions que, 
ſous diffè rens prètextes, je lui fournis pour 
le faire ſans erre entendu ? Il eſt vrai que 
ſes yeux ſemblent m'en inſtruire Mais 
peut- etre interprete - je trop favorable- 
ment leur langage. Enfin, creyant ne 
pouvoir attribuer fon ſilence qu'à fon in- 
difference; je devins rèveuſe & mèlan- 
colique. 

Mon pere Sen apperęut: (a tendreſſe 
en fut allarmee : qu'avez-vous, ma chere 
fille, me dit- il, en m'embraſſant ? Quoi! 
Vous avez des chagrins que vors ne mo 
Premiere Partie. 
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confiez pas? Avez-yous oubliẽ que je ſuis 
a votre egard , non-ſeulement un tendre 
pere, mais encore un ſincere ami? Dou- 
tez-· vous de ma diſpoſition a vous pro- 
curer toute la ſatisfaction & toute la con- 
ſolation qui dependront de moi? Ouvrez- 
moi donc votre coeur, &.. . Ah! mon 
cher pere, interrompis· je la larme à oil, 
que je reſſens vivement vos bontes! mais, 


helas! mon mal eſt de telle nature, que. 


vous ne pouvez y apporter de remede. 
Jaime! mais j'aime un ingrat , qui n'a 
pour moi que de l'indiffèrence. Je lui 
racontai enſuite ce qui cauſoit mon inquie- 
rude. Tu t'affliges, me répondit- il, de 
ce qui doit te cauſer une veritable joye! 
La conduite de Monſieur de la Grange, 
a ton Cgard , eſt une marque certaine d'un 
amour ſolide, ſincere & reſpectueux. 
Raſſure- toi, ma chere fille; Sil t'aimoit 
legerement , il n' auroit pas tarde a te le 
declarer, comme cette multitude de jeu- 
nes etourdis ; mais ſa paſſion etant ſèrieuſe, 
le reſpect & la crainte de t'irriter par une 
declaration precipitee , lui ferment la 
bouche. Il veut auparavant faire parler ſes 
ſoins & les aſſiduitès, & preparer, par ces 
tendres demarches, ton cœur a recevoir 
Laveu de ſes ſentimens. Ainſi, ma chere 
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fille, jaugure bien de ce qui cauſe tes allar- 
mes. Au reſte, je ſuis charme que tu te 
ſentes de I'inclination pour ce Cavalier, 
& je ſouhaite de toute mon ame qu'il en 
ait pour toi: je le connois, il eſt de bonne 
maiſon, bien eleye, a de l'eſprit, des 
ſentimens, de la conduite, & un bien 
proportionne au tien; enfin, je ne connois 
point de parti mieux aſſorti, & avec le- 


quel tu puiſſes te promettre un ſort plus 


heureux. | 

La reponſe de mon pere me cauſa toute 
la joye poſſible: je le remerciai du ſoin 
qu'il vouloit bien prendre de diſſiper mes 
inquietudes , & je me ſentis, depuis ce 
moment, delivree des ſoins qui me tour- 
mentoient. Inſtruite par mon pere de l'in- 
terpretation que je devois donner auſilence 
de Monſieur de la Grange, loin de lui en 
ſcavoir mauvais gre, je Veſtimois davan- 
tage. Je m' accoutumai au langage de ſes 
yeux, & jetachois, par la douceur de mes 
regards, de lui inſpirer la hardieſſe de 
m inſtruire d'une fagon plus certaine de ſes 
ſentimens, deſquels je ne doutois preſque 
plus. 

Quelque tems après, mon pere me mena 
avec lui paſſer quelques jours dans une mai- 
lon de campagne qu il avoit a quelques 
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dans mes ſentimens 
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lieues de Paris, & invita Monſieur de la 
Grange , qui étoit devenu fort familier 


au logis, a venir auſſi s'y divertir avec 


nous. Peut-erre fon deſſein eroir-1l de lui 


faciliter les moyens de ſe declarer. Quoi 
qu'il en ſoit, ce reſpectueux & tendre 
amant en profita, / 

Un jour que pluſieurs perſonnes des en- 
virons étoient venues voir mon pere, & 
qu'elles etoient occupces a jouer apres le 
diner, jallai ſeule me promener dans le 
parc , ſous une allee impenetrable aux 
rayons du ſoleil. Monſieur de la Grange, 
qui n'avoit point fait de partie, m'y ſuivit, 
& quand il ſe vit dans un lieu allez cou- 
vert pour n'etre point apperęu des fene- 
tres du corps de logis, il ſe jettaa mes ge- 
noux, & d'un air timide & paſſionnè: Belle 
Leonore, me dit- il, puis- je me flatter 
que vous ne vous irriterez pas de l'aveu 
que j oſe vous faire de l'amour le plus pur 
& le plus reſpectueux dont un amant ait 
jamais été penetre * Mais, pourquoi vous 
en offenſeriez- vous, puiſqu'il n'y a rien 

— la plus auſtere 
vertu puiſſe s'allatmer ? Oui, charmante 
Leonore, quand j'ole vous declarer toute 
la vivacitè de mon amour, ce n'eſt que 
pour vous prier de me faire la grace d'unir 
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ma deftinee a la vorre, Heureux, fi, dai- 
gnant accepter Foftre de mon cœur & de 
ma main, vous conſentez à combler mes 
vœux par un hymen qui me rendra le plus 
fortune de tous les hommes. Tranſportee 
de joye d'une propoſition qui s accordoĩt 
ſi parfaitement avec mes deſirs; je reſtai 
immobile pendant quelque tems. Ce ten- 
dre amant, prenant mon ſilence pour un 
tefus; helas! s'ecria-t- il, vous ne repon- 
dez rien, adorable Lèonore! Une flam- 
me ſi pure a- t- elle donc quelque choſe 
d' offenſant pour vous? Mal heureux que 


je ſuis, je vois bien que je me ſuis trop 


flattè quand j'ai interprete favorablement 
la douceur de vos regards. Helas! puiſ- 
que mon reſpect & mes tendres ſoins ne 
vous ont point prè venue en ma faveur, je 
perds entierement I'eſperance de detruire 
votre indiflerence, & de parvenir au bon- 
heur de vous plaire. Ce ſeul eſpoir me 
rendoit la vie agreable, elle me devient 
inſupportable, 2 vous m'en privez, 
& je vais m'en delivrer a vos yeux : peut- 
etre que n'ayant pu m'aimer vivant, vous 
me plaindrez mort. Tirant auſſi-tor ſon 
epee, il alloit sen percer, quand je me 
jettai fur lui. Ciel! qu'allez- vous faire, 
m'ecriai-je, ſaiſi de frayeur ? Voulez-yous, 
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ar votte mort, me rendre la plus mal- 
heureuſe perſonne du monde? Que vous 
ai- je dit qui ait pu vous jetter dans un ſi 
cruel deſepoir ? Helas ! dit cet amant af- 
flige, pourquoi, belle Leonore, m'em- 
pechez-yous de mourir, ſi vous ne voulez 
pas faire mon bonheur? Je ne m'y oppoſe 
pas, lui repondis-je : vivez & eſperez ; 
mais comme je depends d'un pere, c'eſt 
Jui ſeul qui doit regler mon ſort. S'il m'or- 
donne de vous épouſer, je lui obèirai, & 
je veux bien vous aſſurer que ce ſera ſans 
rEpugnance. Il faut avoir aime, mais avoir 
aimè avec la plus forte paſſion, pour ſe 
figurer la joye dont ma rèponſe tranſporta 
ce tendre amant; la mienne n'etoit pas 
moindre , quoique la rigoureuſe loi de la 
retenue impolee à notre ſexe m'empe- 
char de la faire eclater. Des que la Com- 
pagnie ſe fut retiree, Monſieur de la 
Grange, tirant mon pere a part, lui fit 
connoitre, de la fagon la plus touchante, 
la violence de ſon amour; lui temoigna 
ſon extreme deſir de &unir pour toujours 
avec moi, & le conjura avec inſtance de 
ſe rendre favorable a ſes vœux. Mon pere 
lui rẽpondit qu'il ẽtoit fort ſenſible a I'hon- 
neur qu'il lui faiſoit de rechercher ſon 
alliance, qu il ſeroĩt charme d'ayoir un 
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endre tel que lui, & que ſi j'etois auſſi 
ortèe d inclination a lui vouloir du bien 
qu'il Veroit, 11] ne tarderoit pas a ſe voir 
au comble de ſes vœux; mais que, ne vou- 
lant pas me contraindre , il lui permet- 
troit, avant de lui donner une parole po- 
fitive , de me conſulter en fa preſence. 
Il me fit donc venir ſur le champ, & me 
dit: » ma fille, vous ſgavez que je vous 
» ai toujours laiſſè la liberte de vous choi- 
v fir un epoux ſuivant le penchant de vo- 
„ tre cœur: voici Monſieur de la Grange 
„ qui vous fait l' honneur de vous deman- 
» der en mariage. Dites- moi naturelle- 
„ ment ſi vous eres dans la diſpoſition de 
>» Fepouler ; car, quelque defir que j'aye 
„ pour une alliance auſſi ſortable, je ne 
>» yeux point faire violence a votre incli- 
„ nation „. Men cher pere, lui repondis- 
je, il me ſuffit que la demande de Mon- 
ſieur vous falle plaiſir, pour qu'elle m' en 
faſſe auſſi : ainſi je conſens volontiers à 
Yhonneur qu'il me fait. Mon pere, voyant 
a Vair de ſatisfaction avec lequel je lui avols 
fait ma reponſe, quelle ẽtoit plutor dictèe 
par mon cœur que par ma complaiſance 
a ſes defirs, & connoiflant d'ailleurs de- 
puis long-tems mes ſentimens pour Mon- 
ſieur de la Grange, lui COIN parole 
| iv 
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de m'unir à lui. Pour lors, je ne contrai- 
gnis plus les mouvemens de mon ame, 
& je hs voir a ce tendre amant, que je re- 

rdois deja comme mon époux, toute 
2 de mon amour : quelquefois 
meme, je lui faiſois des reproches de ſon 
ſilence, qui m'avoit cauſe de {1 cruelles 
inquiẽtudes; il sen excuſoit ſur Vexces de 
ſa cimidite & de lon reſpect. 

Cependant nos affaires alloient le mieux 
du monde. Monſieur de la Grange, qui 
ne dependoit de perſonne , diſpoſoit de 
fon core toutes choſes , afin que rien ne 
retardat notre bonheur. Mon pete comp- 
toit, a fon retour a Paris, avoir la fatis*ac- 
tion de nous unir. Mais, hélas! lorſque 
nous comptions toucher au moment de- 
fire, nous nous en vimes Eloignes par la 
mort d'un pere fi tendre. 

La veille du jour fixe pour notre retour 
a Paris, $etant extrordinairement echauſſe 
a la chaſſe, ii but avec avidite une grande 
quantite d'eaud'une fontaine extremement 
fraiche, qui etoir dans le voiſinage : il ſe 
ſentit auſſi-tõt glace d'un froid mortel, 
& la hievre le prit en rentrant. Le lende- 
main matin, comme il ſe ſentit un peu 
ſoulage, nous profitames de cet intervalle 
pour revenir a Paris. A peine y fut- il que 
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la fièvre le reprit plus fortement que la 
veille. Je hs venir les Médecins, qui me 
jetterent dans la derniere conſternation, 
en m'apprenant que mon pere etoit atta- 
que d'une pleurèſie & d'une fluxion de 
poitrine compliquees, Depuis ce jour fa- 
tal, il ſe trouva toujours de plus mal en plus 
mal. Le ſoir du huit au neuf de ſa maladie, 
ſe ſentant un peu mieux, il fit venir un 
frere qu'il avoit, qui Etolt auſſi dans la 
robe, Monſieur de la Grange & moi, & 
nous voyant tous fondre en larmes, Il ſe 
fit effort pour nous tenir ce diſcours. 

» Mes chers enfans , je vols arriver le 
„ moment auquel je vais erre rèuni a ma 
„chere Epoule, dont le ſouvenir m'a tou- 
v jours &te ſi precieux. Je defirois, avant 
» de mourir, vous unir pour toujours, & 
„ ſi jemporte en mourant quelque re- 
» gret, Ceſt de n'ayoir pu mettre moi- 
„ meme le ſceau a votre felicite. Je me 
» conſole neanmoins , en conſ1derant que 
v je vous laiſſe entre les mains d'un frere 
„ que je regarde comme un autre mot- 
» meme, & qui ſe fera un plaiſir & un 
» devoir de remplir la promeſle que je 
v vous al faite de vous unir. Puiſſiez-vous, 
„ mes chers enfans, ètte plus heureux que 
> jene Lai ere »! Puis, adreſſant la pa- 
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„ union, que vous avez vous-meme été 
„ temoin & depoſitaire de la derniere 
„ volonte de Monſieur votre frere a ce 
>» ſujet, & que vous ſgavez qu'il Va ſpe- 
> Cihe dans ſon teſtament , dont il vous a 
» fair Vexecuteur. Ainſi, Monſieur, 11 
>> vous perfiſtez dans la reſolution - on 
>> vous paroilſez ctre de vous oppoſer a 
>> notre mariage, ne trouvez pas mauvais 
>> que je faſſe valoir juridiquement mes 
> droits „. Enſuite il le quitta. Apres ſon 
depart, mon oncle ceſſa de ſe contrain- 
dre, & me decouyrit un projet ſi horri- 
ble, que je raurois jamais pu len ſoup- 
vonner. D'abord, il jetta ſur moi des re- 
gards paſſionnes qui me glacerent d' ef- 
froi; enſuite , il m'embraſſa avec tant 
d'ardeur , que je ne pus me derober a 
ſes embraſſemens : puis, me voyant dans 
un embarras & une inquierude inexpri- 
mables : » Calme - toi, me dit- il, ma 
„chere Leonore ; je veux te rendre heu- 
v reuſe; je te deſtine un &poux dont la- 
„ mour eſt bien plus ardent; & ſera bien 
plus conſtant que celui de la Grange & 


>» de tous les jeunes gens comme lui. En- 


„ fin, j'ai reſolu de t'epouler. Je ne ſuis 
„ Point encore dans un age qui ne me 


v permette pas de penſer au matiage, & 


bs 
51 
0 


. 
5 
3 
— 
#1 
2 
bY 
k 
* 
+ 


0 79 8 

» Jai cru ne pouvoir faire un meilleur 
„ choix, que de te prendre pour ma fem- 
» me». Comment, mon oncle, m'e- 
criai- je avec colere , la nature, le ſang , 
la Religion, Vhonneur, toutes les Loix 
divines & humaines n'ont point allez de 
pouvoir pour yous empecher de former. 
un projet {1 abominable? >» I] ne eſt pas 
» tant que tu penſes, me repondit-1l de 
„ ſang froid : pluſieurs exemples d oncles 
» qui ont epoule leurs nieces juſtihent 
„ mon deſſein, & il me ſera auſſi facile 
>» qu'a eux d' obtenir une diſpenſe de Ro- 
„ me. Pour ce qui eſt de la derniere vo- 
» lontè de mon frere, comme il n'a eu 
„ d'autres vues que de faire ton bonheur, 
„ je me conforme a ſon intention en t'e- 
v oo puiſque tu ſeras mille fois plus 
„ heureuſe avec moi qu'avec tout autre», 
Outree juſqu'au dernier point de cette 
affreuſe rèſolution, je lui proteſtai que la 
mort me ſeroit moins odieuſe qu'un hy- 
men ſi deteſtable, que j ëtois rèſolue de 
faire valoir la diſpoſition teſtamentaire 
de mon pere, & que, ſi je ne pouvois me 
gebarraller de ſes violences, je me ſen- 
tois aſſezʒ de courage pour m'en affran- 
chir par la mort. Un domeſtique, qui 
vint Vayertir qu'on demandoit a lui par- 
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ler, me délivra, pour ce moment, de 
ce monſtre. Je profitai de cet intervalle 
ur Ecrire a Monſieur de la Grange. Je 
Finforma du projet de cet oncle perfide, 
& je lui mand de ſe rendre au logis le 
lendemain, pendant qu'il ſeroit au Palais; 
qu'il me trouveroit ſeule, & que nous 
prendrions enſemble des meſures pour 
me deliyrer de ſa tyrannie. Je donnai ma 
lettre cachetee a Cécile, ma femme de 
chambre, a qui je croyois pouvoir me 
confier ; mais j'ai lieu de ſoupgonner 
qu'elle m'a trahie ; que, gagnee par ce 
cruel oncle , elle lui aura remis ma let- 
tre; qu après l'avoir lue, il Va recache- 
tee , ſans qu on pit sen appercevoir, ce 
qui lui a ete d'autant plus facile, que ſon 
cachet & le mien ſont aux memes armes, 
& qu'il 'a enſuite envoyee a ſon adreſſe. 
Le lendemain, il feignit de ſe rendre 
au Palais, a Vordinaire.Mais, peu de tems 
apres que Monſieur de la Grange ſe fut 
rendu dans mon cabinet , nous le vimes 
y entrer , tenant un papier d'une main & 
un piſtolet bandede Vaurre. La fureur qui 
aroifſoit dans ſes yeux, prouvoit trop 
2 reſolution ol: il etoit de ſe porter aux 
plus cruelles extremites. „ Vous preten- 
„ dez, nous dit- il, vous prevyaloir du 
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v teſtament de mon frere pour vous unir 
»» malgre moi; mais je vous declare que 
» je vous immole tous deux a ma jalou- 
» fie, ſi vous ne ſignez, dans le moment, 
„ cet acte, par lequel vous reconnoiſſez 
„ renoncer librement & volontairement 
» Pun & l'autre a vos droits, vous ren- 
>» dre la parole mutuelle que vous vous 
„ étes donnẽe, & vous laiſſer fẽcipro- 
„ quement la liberté de vous engager a 
v qui bon vous ſemblera „. Nous avions 
ete ſi Epouyanres de le voir entrer ainſi 
arme & furieux, que nous le laiſſames 
parler ſans proferer une ſeule parole, ni 
faire le moindre mouvement : mais quand 
Monſieur de la Grange eut connu toute 
Ia noirceur de ſon deſſein, il ſe leva avec 
precipitation pour aller prendre ſon epee 
qu'il avoit miſe dans un coin de mon ca- 
binet; il ne la trouva plus. Sans doute la 
mal heureuſe Cecile, inſtruite par ſon de- 
nature Maitre, l'avoit oree. Elle toit 
effectivement entree un peu avant lui, 
ſous pretexte de quelqu affaire. Se voyant 
donc dẽ ſarmè, il ne ſgavoit a quoi ſe de- 
terminer. Cependant mon barbare oncle, 
lui tenant le piſtolet ſous la gorge, le 
preſſoit vivement de ſigner. Ge pauvre 
Amant me regardoit Nis fagon lan- 


guiſſante, comme pour me demander.. 
conſeil dans une conjoncture ſi critique: 
moi, qui craignois tout de la fureur d'un 


homme qui avoit tant fait que de ſe por- 
ter juſqu'a ce point de cruautè, je lui dis 
de ſauver ſa vie en ſignant, & je lui fis 
en meme tems un ſigne, pour lui faire 
entendre qu'il nous ſeroit poſſible de pro- 
teſter, quand nous pourrions le faire avec 
SUrete, contre une pareille violence. Mon- 
ſieur de la Grange, comprenant tout ce 
que je voulois lui dire, ne fit plus de dif- 
ficulte de mettre ſon ſeing au bas de ce 
funeſte papier, ce que je hs enſuite: apres 
quoi, mon furieux oncle le conduiſit, 
toujours le piſtolet ſous la gorge, julqu'a 
la porte de la rue qu'il fit fermer ſur lui, 
apres lui avoir fair rendre ſon 6pee. Pour 
moi, je fus enfermee dans mon cabinet, 
ou je ne voyois qu'une fille qui m'appor- 
toit a manger, & mon abominable oncle 
qui, deux fois par jour, redoubloit I'hor- 
reur d'une ſituation ſi deſeſperante , par 
les inſtances qu'il me faiſoit de conlentir 
a 'epouſler. Tantor il employoit les ſou- 
pirs, les larmes & les prieres pour me 
toucher ; tantor il donnoit un libre cours 
a ſon emportement, & me menagoit 


d'employer la derniere violence pour ſa- 
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tisfaire ſes deſits. Je le croyois bien capa- 
ble de pouſſer ſa brutalite juſqu'a ce point 
de ſceleratelle : c'eſt ce qui m'engagea a 
avoir, jour & nuit, un poingon a cote de 
moi, pour m'en percer le cœur, ſi jamais 
il entreprenoit de me faire le dernier 
outrage. Je fis tous mes efforts pour ga- 
gner par prelens & par promeſſes la fille 
qui me ſervoit; mais en vain : elle ne 
voulut jamais m'accorder la conſolation 
de me donner des nouvelles de mon cher 
de la Grange, ni ſe charger de lui re- 
mettre une lettte de ma part. J'erois a 
ſon ſujet dans des inquierudes mortelles, 
Il y avoir deja fix ſemaines que j'etois 
enpriſonnee , toujours en bute aux perle- 
cutions de mon indigne oncle , lorſqu'il 
mit le comble a ſes crimes & a mon 
malheur. Hier il vint a onze heures du 
ſoir me trouver. Je fus extremement 
allarmeedele voir a une heure ſi indue. 
Heureuſement, que m'erant occupce a 
la lecture plus long - tems qu'a Tordi- 
naire, je n'etols pas encore couchee. Je 
lui demandai, en tremblant, quel ſujet 
Pamenoit ſi tard. > Je viens, dit- il, vous 
„ prier, pour la derniere fois, de ne plus 
» vous oppoſer a mon bonheur, & ſcavoir 
v quelle eſt votre derniere reſolution», Je 
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vous Jai deja dit mille fois, lui repondis- 


je; je ne changerai jamais. Votre lache 
& cruel — ne fait qu'accroitre tous 
les jours mon averſion pour vous, & je 
vous jure que je prefere la mort la plus 
affreuſe au ſupplice de devenir Vepouſe 
d'un homme ſi monſtrueux que vous. 
Je Vaccablai enſuite de tous les repro- 
ches que mon juſte reſſentiment me ſug- 

era ; mais cet abominable oncle ſe jetta 
ur moi avec rage. » Puiſque tu ne veux 
„ pas, dit-il, tre mon épouſe de gre, 
» je me ſatisferai du moins par la force. 
Je m'erois ſaiſie de mon poingon des que 


je Vayois yu entrer; je le menagai de len 


2 $11 ne me quittoit pas. Sa brutale 
ureur ne lui permit pas d'enviſager le 
danger auquel il sex poſoit. Je meffor- 
gai, en medebatrant, de me dèbarraſſer 
de lui, mais, helas! Jerois trop foible 
pour me defendre d'un homme a qui ſa 
freneſie preroit encore de nouvelles for- 
ces. Voyant donc qu'il ne me reſtoit 
point d autre moyen de ſauver mon hon- 
neur, je lui enfongai mon poingon dans 


le ſein. La douleur qu'il reſſentit, I'o- 


bligea de me quitter, & je le vis, un 
inſtant apres , tomber ſur le plancher 


baigne dans ſon ſang. Tant de circonſ- 


* 
1 
7 
* * 
"2 

5 

* 
1 
1 


T 


* 8 is 
A Oe nA — ws * * 0 
1 8 
22 EY 


25 [+] 4 — »4 Un -= - ww ww tw tw oo R.oO_ — N 8 "Y 


hyp 7 hn Hy 


py 


1 


AR ADE r cz MIR. X A. 


as BE 


* 85 2 
tances terribles, & la vue d'un homme 
que je croyois mort, & mort de ma 
main, me mirent dans un état inconce- 
vable. Mille penſees accablantes me paſ- 
ſerent a la fois par Veſprit; je fus effrayee 
ar l'idèe d'une mort infame, dont il me 
— deja qu'on malloit punir, pour 
venger celle de cet oncle qu'on diroit 
que j aurois afſaſſine. Mon foible cer- 
veau ne put reſiſter a tant d'aſſauts; je 
tombai dans le déſeſpoir, & voulus me 
percer du mème 1 mais ma main 
refuſant a ma volonte ſon miniſtè re, je 
me precipirai du troĩſieme etage, par la 
fenẽtre de mon cabinet qui donnoit ſur 
un jardin. Je tombai heureuſement ſur 
une couche de fumier, & je ne me fis 
d' autre mal que d'erre extraordinaire- 
ment étourdie de ma chiite. J'y reſtai 
plus d'une demi-heure, ſans 3 me 
relever, ni meme remuer.. Enfin, étant 
entierement revenue a moi, je ne ſęavois 
2 parti prendre, ni comment ſortir 
e ce jardin, ni où aller, quand je pour- 
rois en ſortir. Je n'etois cependant pas 
fachee, A travers tant de ſujets daffle- 
tion, de me voir hors d'une maiſon ſi 
funeſte pour moi. Pour m'en eloigner 
plus promptement , je profitai d'un foi- 
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ble clair de lune; je viſitai le jardin, & 
cherchai ſi je ne decouyrirois pas quel- 
qu'endroit par on j en puſſe franchir les 
murs. Un treillis m' en fournit le moyen, 
& bientort je me vis dans la rue; mais 

rand Dieu! quelle ſituation! une jeune 
lle de dix-ſept ans, ſeule, a minuit 
dans la rue, après une cataſtrophe ſi tra- 
gique, & ſans ſgavoir ou donner de la 
tete. Je n'oſai me preſenter en cet erat 
& à cette heure chez aucun de mes pa- 


rens, ni chez aucune perſonne de ma 


connoiſſance. Je me dèterminai done a 
aller trouver Monſieur de la Grange, 
quoique je ſentiſſe bien qu'un pas de cette 
nature étoit bien delicat; je me rendis 
chez lui avec mille frayeurs. Quel fut 
ſon eronnement de me voir! avec quel 
tranſport il m'embraſla! mais, quelle fut 
ſa douleur, quand il me vit fondante en 
larmes, & quand je lui eus fait le recit de 
ce qui venoit de m'arriver. Il employa 
genereuſement ſes ſoins à me conloler : 
me fit prendre les rafraichiſſemens dont 
il eroyoit que je pouvois avoir beſoin, me 
conduiſit dans un appartement fort propre, 
& me dit: » Ma chere Leonore, calmez, 
v je vous en conjure, votre eſprit; tachez 


„ de prendre un peu de repos dont vous 
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avez beſoin apres tant detourmens. Ne 
„ vous inquietez de rien: votre honneur , 
» votre vie, tout eſt en sũretè ici: comp- 
»tez ſur mon amour, mes ſoins, & mon 
» reſpet. Vous eres ici la maitreſſe; re- 
» gatdez- vous comme dans votre propre 
» appartement. Je recommanderal a mes 
v gens le ſecret: ils ſont fideles, & je puis 
„ compter ſur leur diſcretion. Demain, 
v des le point du jour, je ferai faire d'exac- 
» tes informations ſur les ſuites de votre 
„ malheureux accident, &, ſuivant ce que 
» 'on m'en rapportera, je prendrai les plus 
» juſtes meſures pour pourvoir a votre 


»söͤretè d'une maniere plus certaine ». Il 


9 o 


2 — * 7 * 


ſe retita enſuite, & je me couchai; mais 
jetois trop agitꝭe pour pouvoir gouter les 
douceuts du repos, & ce ne fut que ſur 
les ſept heures du martin , que Vaccable- 
ment prodigieux que tant de maux m'a- 
voient cauſe , me forga, pour ainh dire, 
a me livrer au ſommeit; mais, helas ! 
quel ſommeil ! Jeus Pimagination trou- 
blee par les images les plus noires & les 
plus effrayantes, de ſorte que je me re- 
veillai deux heures apres , plus accablee 
& plus atfligee que je ne V'avois ere en me 
couchant. 

Monſieur de la Grange eſt ſorti ce matin 
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pour apprendre quel effet auroĩt produit 
ma cataſtrophe 11 avoit charge un de ſes 
laquais en qui il ſe fioit beaucoup, de faire 
à ce ſujet les recherches les plus exactes. 
Ce laquais a Ete voir un des gens de mon 
oncle, qu'il avoit connu autrefois, lui a 
offert à dejeuner dans un cabaret voiſin, 
& apres Vayoir echauffe par le vin, lui a 
fait dire tout ce qu'il vouloit ſęavoir. II 
a donc appris que mon oncle eroir mala- 
de, mais qu'on ignoroit quelle ctoit fa 
maladie, parce qu'il ne laiſſoit entrer 
dans ſa chambre que Cecile & une autre 
fille; qu'ils jugeoient tous qu'elle eroit 
dangereyſe, par les mouvemens extraor- 
dinaires que ces filles & le Chirurgien ſe 
donnoient; que je m'etois echappee de la 
priſon ou mon oncle me tenoit depuis fix 
ſemaines, ſans qu'on pur ſgavoir par ou 
je m'etois evadee, ni ou j'erois allee ; 
que mon oncle ayoit enyoye chez toutes 
les perſonnes de la famille ou de ſa con- 
noiſſance, pour ſgavoir ſi je ne m'y ſerois 
pas retiree ; mais que ces perquiſitions 
ayant te inutiles, il couroit dans la maiſon 
un bruit ſourd, que je m'etois cachee chez 
Monfieur de la Grange pour qui on ſga- 
voit que j; avois de I inclination. 

Le laquais ayant ſgu tout ee qu'il de- 
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firoit apprendre, eſt revenu trouver ſon 
maitre pour lui en rendre compte. Mon- 
fieur de la Grange, a ce recit, s'eſt hats 
de revenir chez lui pour m'en informer. 
Je venois de m'habiller quand il eſt rentrẽ. 
Apres m'avoir tout raconte , il n'y a pas 
de tems a perdre, a-t-il ajoutè, ma chere 
Leonore, il faut partir promptement 
d' ici, de peur qu on ne nous ſurprenne, & 
que je ne me voye hors d' tat de vous ſouſ- 
traire aux recherches de votre cruel on- 
cle. Jai a vingt- cinq lieues d' ici une tante 
qui vit tranquillement, retiree dans fa 
terre: elle approuve amour que j'ai pour 
vous, & ſouhaite ardemment nous voir 
unis. C'eſt chez elle que je veux vous me- 
ner. Le recit de vos malheurs Vintereſlera 
encore d'avantage pour vous, & elle vous 
eftrira volontiers un aſy le dans ſon Cha- 
teau, ou votre honneur, votre liberte & 
votre vie ſeront en stet. D'abord que 
je vous y aurai conduite, je reviendrai à 
Paris pour lever, par voye de juſtice, 
tous les obſtacles qui s oppoſent a notre 
mutuel bonheur. 11 a donne auſſi-tòt or- 
dre ace fidele domeſtique de tenir ſecret- 
tement une chaiſe prẽte, pour partir dans 
une demi- heure. 


Nous ſommes donc partis ce matin à 
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dix heures, & nous avons fait, comme 
vous voyez, Monſieur, aſſez de diligence, 
puiſque nous ſommes arrives ce ſoir ici. 
A lentree du Village notre chaiſe a été 
arretee par trois hommes, qui d'abord 
ont poignarde ce fidele gargon qui nous 
ſeryoit de poſtillon, & qui étoit le ſeul 
domeſtique que nous euſſions. Son mai- 
tre a fondu ſur eux Vepeea la main. Dei x 
lui ont fait face, pendant que le troiſieme 
eſt venu m'arracher de la chaiſe, & 
m' emportoit malgre ma reſiſtance & mes 
cris. Monſieur de la Grange, remarquant 
ſon deſſein, a coutu a lui & La oblige de 
me laiſſer en liberté, pour ſe defendre: 
ils ſe ſont reunis pour lors tous trois contre 
lui. Les chevaux de notre chaiſe effarou- 
ches ,, & nayant plus perſonne pour les 
guider, ont pris le mors aux dents, & 
Sen ſont retournes du core de Paris. 

J'erois tombèe a terre plus morte que 
vive; mais, le danger preſſant de Mon- 
ſieur de la Grange ranimant ma foibleſſe, 
j'ai demandè, à grand cris, du ſecours que 
vous avez eu la generolite de nous faire 
donner. 

Elle avoit a peine fini le recit de ſes 
malheurs, qu'on entendit un grand bruit 


dans la rue. Le Comte mit la rece a la 
fenerre. 
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fenetre. Leonore , qui, apres tant de 
facheux evenemens , en craignoit encore 
de nouveaux, y courut auſſi avec prect- 

itation. Ah! s'ëcria t- elle en adreſſant 
5 parole au Comte, voila nos trois aſſaſ- 
ſins. C'etoir effectivement eux, qu'une 
brigade de marechauſſee amenoit. Le 
Comte fit monter I'Exempt qui les com- 
mandoit, & lui demanda quels erotent 
ces Malheureux. „ Monſeigneur, lui re- 
» pondit- il, je n'en ſgais rien encore; 
» mais, autant que Jen puis juger, ce 


„ ſont des allaſſins, Je revenois avec mes 


» Cavaliers de Paris, ou j avois conduit 
» des priſonniers, lorſque j'ai rencontre, 
» a deux lieues d'ici, des chevaux qui 
» trainotent une chaiſe toute briſce; cela 
„ m'a fait naitre le ſoupgon qu'il eroir 
» arrive quelque malheur ; je les at fair 
» arrerer & mettre au premier endroit, 
» avec ordre a I hore de les repreſenter 
» quand on les lui redemanderoit, & 
» j'ai continue mon chemin. Un quart 
„ d'heure apres, j'ai decouvert, au clair 
» de la lune, trois hommes a cheval allez 
» eloignes, & qui couroient à toute 
» bride. Cette vue a confirme mon pre- 
„ mier ſoupęon; j ai fait cacher mes Ca- 
„ valiers derriere les arbtes, &, quand 
Premiere Part ie. 


S 
„ ces hommes ont été aſſez avances , 
„ nous ſommes tombẽs ſur eux le piſtolet 
» à la main, en les menagant de leur 
» bruler la cervelle s'ils branloient. Je 
» Nat plus doutè qu'ils n'euſlent aſlaſſinè 
quelqu'un, quand je les ai vus enſan- 
» glanres. Je les ai fait lier & conduire a 
„ ce Village- ci, a Ventree duquel j'ai 
> trouve un Domeſtique poignarde, & 
v erendu mort ſur le pave. Voila, Mon- 
„ ſeigneur, ce que je puis vous dire de 
>» certain Tur ces gens-la „». Le Comte 
le pria de les faire monter , afin qu'il les 
interrogeat ; parce qu'il avoit ëtè tèmoin 
du crime qu'ils avotent commis, & qu'il 
vouloit ſgavoir a quel deſſein, & a la 
ſollicitation de qui ils l'avoient entrepris. 
L'Exempt les fit monter. Le Comte 
leur dit: » L'action que vous avez com- 
> miſe il y a deux heures, merite le plus 
„ cruel ſupplice; mais je me ſais fort de 
» vous Vepargner , ſi vous voulez me 
„ confeſſer la verite. Prenez donc garde 
„ d'etre ſincères. Qui étes- vous ? Pour- 
„ quoi avez- vous allaſſine ce poſtillon? 
Dans quel deſſein avez- vous cherchè a 
» enlever Mademoiſelle, en montrant 
» Leonore? A l'inſtigation de qui avez- 
>» vous fait vos efforts pour donner la 
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„ mort au Cavalier qui Vaccompagnoir ? 
» Monieigneur , repondit l'un d'eux , 
„ ſur [ates que vous voulez bien 
>> nous donner de nous ſauver la vie, 
„ que nous avons merite de perdre, 
» je vais vous dire la verite, & j'oſe vous 
„ promettre que nous vivrons toujours 
» dorenavant en honneres gens. Nous 
„ ſommes tous trois Porte- faix: ce matin, 
„ un homme qui nous a rencontres , & 
„ qui nous eſt inconnu, nous a offert 
„ une ſomme d'argent conſ:derable , a 
>» condition que nous irions en poſte ſur 
„ Cette route-cl, arrcter une chaiſe dans 
» laquelle nous trouverions un jeune 
» homme & une Demoiſelle dont il 
„ nous a fait le portrait. Il nous a dit 
v auſſi qu'ils navoient avec eux qu'un ſeul 
„ Domeſtique; qu il nous ſeroit très- fa- 
» Cile de tuer ce Laquais & le jeune 
„ homme, & de ramener la Demoiſelle 
» a l'endroit qu'il nous indiquoit. Le 
„tems preſſoit, les chevaux de poſte 
>» Etolent prets, il falloit vite ſe dètermi- 
» ner ; il nous offroit dix louis d'or d'ar- 
» rhes; il en faiſoit briller a nos yeux 
„ bien davantage. Nous nous trouvions 
„ dans une grande miſere; Voccaſion 
2» NOUS A tentèés; nous avons accepte ia 
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» propoſition, & ſur Vheure, nous ſom- 
„mes partis pour l'exécuter; vous ſga- 
„vez le reſte, Monſeigneur. Voila ce a 
„ quoi occaſion & la miſere nous ont 
» determines , plutor que Finclination au 
„ crime „. Le Comte les fit retirer, & 
dit a Exempt que, de très-honnétes 
gens fe trouvant intereſts dans cette af- 
faire, il le prioit de laiſſer aller ces mi- 
ſerables pour ne point deshonorer une 
famille qui tient un rang honorable dans 
le monde. L'Exempr lui repondit qu'il 
voudroit bien pouvoir faire ce qu'il exi- 
geoit de lui; mais qu'il avoir trop lieu 
de craindre de ſe faire de mauvaiſes af- 
faires. Le Comte Vailura qu'il n'avoit 
rien a apprehender, & qu'il prendroit 
rout ſur ſon compte. L'Exempr balan- 
coir; Leonore joignit ſes inſtances a cel- 
les du Comte, & offrit a l' Exempt une 
bourſe de cent louis qui le derermina. Il 
lacha donc les priſonniers: le Comte lui 
promit de nouveau de le decharger , en 
prevenant ſon Prevor General, puis il le 
- congedia. Comme il etoit tard, & que 
chacun ſe diſpoſoit a Saller coucher , 
Leonore pria le Comte & la Comteſle 
de permettre qu'elle couchàt dans leur 
chambre, parce qu'ayant eprouye tant 
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de facheux accidens depuis peu , elle 
craignoit qu'il ne lui arrivat encore quel- 
que nouvelle cataſtrophe; ils y conſenti- 
rent volontiers & fe coucherent. 

Des le lever de l'aurore, Leonore, 
pleine d' impatience d'apprendre des nou- 
velles de la ſantè de fon cher de la Gran- 


ge, ſe leva, & alla le voir: elle le trou- 


va bien recabli, Il avoir aſſez bien dormi 

endant la nuit, & il ecoir en état de fe 
lever. Elle lui fit part de ce qui Yeroit 
paſle la veille au ſujet des aſlaſſins, & lui 


ft le detail de toutes les attentions & les 


marques de generoſite qu'elle avoit re- 
cues du Comte & de ſon epouſe. Elle 


ſe retira enſuite pour lui laiſſer la liberte 


de ſe lever; il ne tarda guere a la ſuivre 
dans la chambre de ce Seigneur, qu'il 
remercia dans les termes les plus vifs, 
de ſes ſoins genereux, & de la part qu'il 


vouloit bien prendre à leurs infortunes. 


La converſation roula enſuite ſur diffe- 
rens ſujets. Monſieur de la Grange y fit 
paroitre tant de modeſtie, de politeſſe 
& d'eſprit, que le Comte reconnut que 
Leonore n'avoit point exagere le portrait 


qu'elle lui en avoir fait. 11 fe ſentoit de 


plus en plus portè d'inclinarion a les obli- 
ger en tout ce qui dependroit de lui, & 
E.iij 
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deſiroit contribuer a Vunion d'un couple 
ſi accompli. II leur propoſa donc de 
retourner avec lui a Paris, afin d'y tra- 
vailler efficacement, & donna prompte- 
ment ſes ordres pour le depart. Tout 
tant prer ,-il monta en caroſſe avec la 
Comteſſe & ces deux Amans. Ce Sei- 
gneur & ſon epouſe, chacun de leur core, 
faiſoient tour leur poſſible pour les egayer 
& leur faire oublier leurs infortunes par 
Feſperance d'une prompte felicite. Des 
qu'ils furent arrives a Paris, le Comte, 
avant de vaquer a ſes propres affaires, 
youlut s'employer a leur prouver, par 
des etfets, la fincerite des offres de ſervi- 
ces qu'il leur avoit faites. Il voulut meme 
ſe donner la peine d'aller trouver l'oncle 
de Leonore, pour lui reprocher ſes cri- 
mes, & tacher de le ramener aux ſenti- 
mens d'honneur, de raiſon & d'huma- 
nite ; mais il apprit , en entrant chez lui, 
qu'il venoit d'expirer. II fur charme 
d'apprendre que la cauſe de ſa mort eroit 
Ignoree de tout le monde, excepte de 
Cecile & de l'autre fille. Cette mort 
leva tout d'un coup les obſtacles qui 
s' oppoſoiĩent a hymen de Leonore & de 
Monſieur de la Grange, qui fut celebre , 

a la ſatisfaction de ces deux Amans, du 
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Comte & de la Comteſſe, auſſi-tot que 
le tems du deuil fur paſſe. Pour engager 
Cecile & l'autre fille au ſilence, Leonore 
leur pardonna le mal qu'elles lui avoient 
fait, & les prit à ſon ſervice. 

Le Comte, apres avoir ſuivi les mou- 
vemens de fa generoſite envers ces deux 
A mans, s appliqua aux affaires qui avoient 
demande ſa preſence a Paris. Lorſqu'el- 
les furent rerminees, il s'adonna tout en- 
tier au plaiſir de faire lever ſous ſes yeux 
le jeune Leonce ( c'eſt ainſi que Sappel- 
loit ſon fils) & la belle Sylvie. II leur 
donna des Maitres pour les former dans 
toutes les Sciences qui font partie de Vedu- 
cation des jeunes gens de la premiere 
condition, & il eut la ſatisfaction de les 
voir y faire des progres ſurprenans. Syl- 
vie, ſur- tout, avoit une pënë ration mer- 
veilleuſe; il ſuffiſoĩt de lui montrer une 
fois une choſe, pour qu'elle la ſaisit par- 
faitement. Toutes les connoiſſances qui 
tendent a orner l'eſprit & a le rendre ſo- 
lide, ne lui coũtoient aucune peine, de 
fagon qu'a treize ou quatorze ans, elle 
poſledoit dans le degre le plus parfait, 
tout ce que peut ſgavoir une Demoiſelle 
deſtinee A tenir un rang brillant dans le 
monde. | 5 | 
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Leonce, de ton cõté, pique d'une no- 
ble emulation, par la facilice admirable 
avec laquelle Sylvie reuſſifloit , faiſoit 
les plus grands efforts pour ne lui ceder 
en rien, & pour ſuppleer, par ſon appli- 
cation a I'etude, a ce qui lui manquoit du 
core de la conception qu'il avoit un peu 
moins penetrante. 

Des le premier inſtant que ces deux 
aimables enfans $'etotent vus, la ſympa- 
thie avoit agi {1 puiſſamment ſur eux, 
qu'tls S'etotent lies de la plus erronte 
amitie, Cette amirie ſe fortihant a me- 
ſure que Vage & la raiſon les formoient, 
devint inſenſiblement un attachement ſe- 
rieux, qui ſervoit d'aiguillon a Leonce , 

our Tengager a travailler ſans relache 
a ſe 9 de plus en plus digne de 
Sylvie. 

Dans les commencemens, ce n'etoit 
qu'une liaiſon que le rapport d'humeurs , 
d inclinations, d'occupations & d'age, 
forme ordinairement entre les enfans. 
Leonce , un peu plus age que Sylvie, 
avoit mille attentions pour elle, & Sat- 
tachoit en tout a prevenir ſes deſirs. Re- 
marquant le penchant qu'elle avoit a 
Ferude & a la lecture, il $'y adonnoit 
tout entier pour lui plaire. On les trou- 
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yoit ſouvent tous deux ſeuls dans une 
allee du jardin avec un livre, ſe commu- 
niquant mutuellement les reflexions que 
leur lecture leur donnoit lieu de faire. 
On eroit dans le dernier eronnement de 
voir des enfans de cet age (car Leonce 
n'avoit pas plus de douze ans alors, & 
Sylvie dix] s'adonner a des occupations ſi 
utiles, & avoir le jugement ſi mur & fi 
ſenſe. Le Comte & la Comteſſe etotent 
ravis de les voir ſi unis, & encore plus 
de ce que leur union contribuoit ſi fort a 
les perfectionner. C'ètoit inutilement 
que, pour faire diverſion a des occupa- 
tions ſi ſerieuſes, on les engageoit a ſe 
livrer aux amuſemens & aux plaiſirs que 
les enfans de cet age recherchent avec 
tant d'ardeur. Ils ne trouvoient de ſatis- 
faction que quand ils ètoient enſemble, 
& ne pouvoient goũter des divertiſſe- 
mens qui les auroient fepares , ou du 
moins qui les auroient empeche de $'ou- 
vrir leurs cœurs fans reſerve. L'age & 
la raiſon augmentant en eux , le pen- 
chant qu'ils ſe {entotent I'un pour Vautre 
prenoit de nouvelles forces: ils commen- 
cerent a reflechir ſur les divers mouve- 
mens dont leurs cœurs etoient agites; ils 
ne pouyoient comprendre 5 cauſe du 
V 
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trouble, des agitations, & de mille autres 
ſenſations qu'ils & prouvoient: ils ẽtoient 
occupèa nuit & jour l'un de l'autre. Quand 
ils Etotent quelque tems éloignés, ils 
bruloient d'impatience de ſe reunir, & 
quand ils ſe revoyoient, leur ame ętoit 
aftectce d'un ſentiment delicieux. 

Cependant la gaietè & Laimable li- 
berte etoient bannies de leurs converſa- 
tions; ils avoient mille choſes a fe dite, 
& ils n'oſoient ouvrir la bouche; des re- 
gards tendres & languiſſans etotent leurs 
ſeuls interpretes; ils reſtoient quelque- 
fois des heures entieres aſſis dans les quin- 
conces du jardin, fans proferer une ſeule 
parole. Malgre cela, ils trouvoient un 
Plaiſir infini a erre enſemble ainſi ſoli- 
raires; & quand la bienſcance les obli- 
geoit a ſe trouver dans les compagnies 
qui venolent preſque tous les jours a 
T Hotel, ils devenoient triſtes & reveurs, 
& ſouffrotent une contrainte trop vio- 
lente pour la pouvoir cacher: on þ lai- 
ſoit a leur en faire la guerre, & on ſe di- 
vertiſſoit de Vembarras oi les mettoient 
Jes reproches qu'on leur en faiſoit. Le 
Comte & la Comteſſe qui ne pouvoient 
Joupgonner que Leonce, a quatorze ans, 
& Sylvie a douze, reſſentiſſent deja les 
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effets de l'amour, leur diſoient ſouvent 
que leur application a Verude, & leur 
amour pour la ſolitude ẽtoient louables ; 
mais que toutes choſes devoient avoir des 
bornes; qu'ils n'etotent pas nes pour paſ- 
ſer leur vie dans la retraite des Cloitres ; 
qu'ils commengoient à Etre dans un age 
ou ils deyotenr fe former aux manieres 
& aux uſages du grand monde; qu'ainſ1, 
ils ferotent bien mieux de ſe msler dans 
les compagnies & les converſations, que 
de reſter ſeuls a fecher fur des livres 
comme ils faiſoĩent. Ces exhortations 
n'avoient juſqu' alors produit aucun effet; 
on n'employoit pas Taurorite pour les 
forcer a sy preter , parce qu'erant f1 jeu- 
nes, ils avoient encore le tems de faire 
leur entree dans le monde. Leonce & 
Sylvie, profitant de Vindulgence qu'on 
avolt pour eux, ne ſe quittoient que le 
moins qu'tls pouvotent. Des le matin, 
Leonce ſe rendoit dans la chambre de 
Sylvie; ils employotent la matinee a deſ- 
finer ou a jouer enſemble de quelqu'inſ- 
trument. Apres le diner ils alloient Sal- 
ſeoir a l'ombre dans le jardin avec un 
livre qui leur ſervoit peu, puiſque leur 
princtpale occupation etoit de fe regar- 
der tendrement & en filence. Il y ayoic 
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deja long- tems que ces jeunes Amans 
paſſionnès au dernier degre, ſans ſgavoir 
preciſẽ ment de quelle nature etoit le ſen- 
timent qu'tls eprouvolent , n'oſoient s' ex- 
pliquer ſur ce qui ſe paſſoit dans leurs 
ames, lorſqu'un accident leur donna 
occaſion de $'en inſtruire, & fit ouvrir 
les yeux à ceux qui avolent interer d'ap- 
profondir leurs cœurs. | 

Un jour qu'ils ctoient aſſis ſur un riant 
tapis de verdure, Sylvie appergut un 
gros ſerpent qui, ſortant d'un builion de 
charmille, venoit droit a elle, A cet 
horrible aſpect, elle jetta un grand cri 
& voulut fuir, mais en vain; la crainte 
Vavoit ſi fort ſaiſie, qu'elle tomba eva- 
nouie. Leonce, allarme du cri de ſa 
chere Sylvie & de ſon évanouiſſement, 
. Je leve avec precipitation, & cherche des 
yeux ce qui pouvoit en étre cauſe, II 
voit le mouſtre qui ẽtoit pret a le jetter 
ſur elle; il fremir a cette vue, &, fans 
enviſager le danger evident auquel il 
s' expoſe, il ſaute ſur cet affreux reptile, 
& l'empoigne avec les deux mains, un 
peu —— de la tete. Le monſtre, 
ſe ſentant fortement preſſè, poulle d'hor- 
ribles ſifflemens, & s agite avec violence 
pour ſe degager ; Leonce ne lache pas 
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riſe; Le ſerpent, ſentant Vimpoſlibilite 
ou il eſt de fe debarralſer, Venveloppe 
des replis tortueux de {a longue queue, 
dont le dernier tour le ſerroit extraordi- 
nairement a la gorge. Ce jeune Amant 
en eur ete infailliblement ſuffoquè, ſi un 
Jardinier, qui avoit entendu les cris de 
Sylvie & les ſiſflemens du ſerpent, ne 
fur accouru. II coupa promptement la 
tète de ce monſtre, & degagea ainſi fon 
Maitre du corps mourant de ce reptile; 
mais Leonce, epuiie par les prodigieux 
efiorts qu'il avoir fairs, & preſque lufio- 
que par haleine empoiſonneede ce monſ- 
tre, & par la violence avec laquelle il 
en avoit ere ſerrè, tomba ſans mouve- 
ment & preſque ſans vie. 

Loe Jardinier, exceſſivement afflige , 
vole a I' Horel pour avertir le Comte & 
la Comrelle de cet accident, & deman- 
der du ſecours. Pendant cet intervalle, 
Sylvie revenue de ſon evanouitſemenr , 
voyant le monſtre tue & Leonce etendu 
ſur l'herbe ſans mouvement, crut qu'en 
la defendant, il avoit perdu la vie. Ce 
fur alors qu'elle ſentit plus vivement que 
jamais, combien cet aimable jeune hom- 
me lui étoit cher; elle le jetta ſur le 
corps froid de Leonce, tacha de le rap- 
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peller a la vie par Vardeur de ſes baiſers, 
& baigna ſon viſage de larmes, en pouſ- 
ſagt les plaintes les plus pitoyables & les 
plus tendres. „ Cher Leonce, $ecrioit- 
» elle, celt donc pour me conſerver la 
» vie que tu as perdu la tienne! Ah! 
„ Puis-je douter, apres un tel ſacrifice , 
„ de tes ſentimens pour moi f Quelle au- 
„ tre cauſe que amour eſt capable de 
„ produire des effets ſi extraordinaires? 
2» Non; il n'y a que lui qui puiſſe t'avoir 
„ Inſpire tant de courage & un ſi gene- 
>» reux mepris de la vie, comme il eſt 
„le ſeul qui puitſe exciter dans mon 
>» Cceur des regrets auſſi vifs que le ſont 
„ ceux que ta mort me cauſe. Mais crois- 
» tu, cher Amant, que je t'aime moins 
» que tu m'as aimee ? Crois- tu que je 
>» puiſſe ſupporter la vie que tu m'as con- 
>» ſeryee aux depens de la tienne? Non, 
» cher Leonce, & ſi je ne trouve plus 
v de monſtres pour me la ravir, l'amour 
» me fournira d'autres moyens de te ſui- 
„ vre & de me reunir pour toujours a ta 
„ chere ombre „. Leonce, rappelle a 
la vie par des plaintes fi touchantes, ou- 
vrit les yeux, & d'une voix foible & 
mourante : » Viyez , lui dit-il, ma chere 
v Sylvie: pour moi je meurs content, 
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v puiſque j emporte en mourant la con- 
„ ſolation d'apprendre que vous m' ai- 
» mez. Je me doutois depuis long- tems 
> que mes ſentimens pour vous n'erotent 
>» autrechoſe que l'amour le plus vif; ma 
>» jeuneſſe & mon defzurt d'experience 
„ me fermoient la bouche; cet acci- 
„ dent nous inſtruit tous deux de ce que 
„ nous ſentions reciproquement. Je me 
>» Crols trop heureux d'avoir pu, au prix 
„ de ma vie, ſauver la votre, & vous 
» donner la plus grande preuve d'amour 
„ qu'un Amant puiſſe.... ». II ne put 
chever; ſes yeux ſe refermerent, & la 
pauvre Sylvie, qui avoit ete ravie de voir 
ſon cher Leonce qu'elle croyoit mort, 
ouvrir les yeux & lui parler, retomba 
dans une douleur ft exceſſive, qu'elle 
perdit une ſeconde fois le ſentiment, & 
reſta ſans mouvement ſur le corps de 
Leonce. 

Cependant le Comte & la Comteſſe 
accoururent au jardin auſſitòt qu'tls eu- 
rent été avertis de cet accident par le 
rapport du Jardinier. Comme ils furent 
obliges, pour aller a eux, de traverſer 
une allée aſſez longue, garnie d'une 
Epaiſle paliſſade de charmille, derriere 
laquelle ils étoient, ils entendirent une 
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partie des tendres plaintes de Sylvie, & 
de la reponle que „ lui avoit faite. 
Ils furent dans le dernier eronnement 
d'apprendre qu'a un age ſi peu avance , 
ils ſulſent ſuſceptibles d'un amour ſi 
violent. Cette paſſion les atiligea , par- 
ce qu'elle eroit entierement contraire 
aux vues qu'ils avoient ſur Leonce; mais 
ils furent dans une affliction incompara- 
blement plus vive, quand ils les virent 
tous deux, auprès du monſtte mort, ſans 
aucun ſigne g vie. IIs les firent cranl- 
porter chacun dans leur appartement, & 
leur firent donner les ſecours les plus 
prompts & les plus efficaces. Sylvie, qui 
navoit d'autre mal que la douleur que 
Perar de Leonce lui avoit cauſèe, revint 
bientòt. Des qu'elle eut ouvert les yeux, 
ſon premier ſoin fut de demander des 
nouvelles de ce tendre Amant, & peu 
de tems après, ſe trouvant entierement 
remiſe, elle ſe leva promprement, & 
courut dans Pappartement de Leonce. 
On avoit eu toutes les peines du monde 
a lui faire reprendre le ſentiment, & ce 
ne fut qu'apres lui avoir fait avaler les 
contrepoiſons les plus ſubtils, qu'il revint 
entierement a lui. II ouvroit pour la pre- 
miere fois les yeux, quand Sylvie entra. 
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Cette vue contribua plus a le rappeller a 
la vie, que tous les ſoins des Medecins 
qu'on avoit appelles. Cette tenure Aman- 
te, ſans reflechir a ſa demarche, & ſans 
faire attention que le Comte & la Com- 
teſſe erotent preſens, ſe jetta au col de 
Leonce, en l'embraſſant avec tranſport. 
» Que je ſuis charmee, lui dit- elle, de 
>» Vous voir echappe a la mort! Quelles 
>» obligations ne vous ai: je pas de m'en 
„ avoir delivree moi- meme! Que ce 
» bienfait m'evr ere funeſte, s'il avoit ètè 
>» ſuivi du trepas de mon cher Leonce ! 
„Non, je n'aurois pu vous ſurvivre un 
» ſeul moment, & l'amour m'auroit 
„ donne allez de courage pour me de- 
„ barraſſer d'une vie qui m'auroit ere 
>» inſupportable ſans vous. Oui, cher 
» Leonce, l'amour m'auroit... Elle alloit 
continuer, quand Leonce, l'embraſſant 
tendrement , V'obligea de ſe moderer, en 
lui faiſant appercevoir le Comte & la 
Comteſſe qui l'entendoient. Sylvie, re- 
flechiſſant auſſiter fur ce que l'excès de a 
paſſion venoit de lui faire dire, rougit, 
& ſe retira ſi confuſe, qu'elle oſoit a pei- 
ne lever les yeux. Des qu'on eut donné 
a Leonce tous les ſoulagemens neceſſai- 
res, on le lailla ſeul avec un Domeſtique 
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pour le ſoigner, parce que les Médecins 


avoient recommandè qu'on le laiſſat re- 
oler. | 

Le Comte & la Comteſſe, frappes au 
dernier point de la paſſion de leur fils, 
emmenerent Sylvie dans leur apparte- 
ment, & en ayant fait ſortir tout le mon- 
de, le Comte lui parla ainſi: » Vous 
„ ſgavez, ma chere enfant, la tendreſſe 
» que mon épouſe & moi vous avons te- 
» Molgnee depuis que vous eres avec nous. 
» Nous n'avons mis aucune difference 
» entre Leonce & vous. Enfin, nous vous 
v avons chè rie autant que ſi vous euſſiez ets 
„ notre propre fille; auſſi vous avouerai- je 
v que la maniere dont vous avez payè nos 
„ ſoins, nous en a bien dedommages. Vou- 
» driez- vous aujourd'hui, ma chere fille, 
» vous dementir ? Non, ſans doute, vous 
„ avez trop de ſageſſe; vous renoncerez 
„ facilement a une paſſion frivole, quand 
„ Je vous en aurez fait connoitre le dan- 
„ ger. A Dieu ne plaiſe que je veuille 
„ vous faire un reproche de Vincertitude 
„ de votre naillance ; mais, ma fille, je 
„ vous crois trop raiſonnable pour ne pas 
v ſentir que cette incertitude-la meme 
» eſt un obſtacle a votre hymen avec mon 
v fils: vous avez trop de ſentimens pour 
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» Vaimer ou ſouffrir qu'il vous aime dans 
» d'autres vues: je vois meme avec plai- 
» fir que cette ſeule reflexion vous fair 
» rougir. Ainſi, je preſume que vous 
„ mettrez tous vos ſoins à vous guerir 
v d'une paſſion qui, ſans vous rendre heu- 
» reuſe , nous cauſeroit bien du chagrin, 
„& ſeroit prejudiciable a Leonce. Je 
v ſyais qu'il vous en coùteta un peu; mais, 
» ma chere Sylvie, je vous donne ma 
„ parole de vous en dedommager , en 
„ vous établiſſant d'une facon ſi avanta- 
» geuſe , que votre ſituaticn ſera digne 
v d'envie». Sylvie repondit avec une 
noble fiertè, qu'elle ſentoir vivement les 
obligations infinies qu'elle leur avoit, & 
qu'elle ne feroit jamais rien qui fur con- 
traire a la reconnoiſſance dont elle etoit 
prove juſqu'augfond de l'ame; qu'elle 
es prioit de vouloir bien lui continuer les 
memes bontes : qu'a Vegard de fa naiſ- 
ſance, tout ce quelle en avoir appris lui 
donnoĩt lieu de penſer qu'elle n toit point 
Iſſue d'un ſang dont elle put rougir , & 
2 eſperoit que le Ciel, flèchi par Var- 
eur & par linnocence de ſes vœux, lut 
feroit un jour la grace de lui decouvrir 
les auteurs de ſa vie; enſuite elle ſe retira 


dans ſon appartement. Cette reponſe ne 
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ſatisfit pas beaucoup le Comte & la Com- 
refle : ils prevoyolent bien qu'il ne leur 
ſeroit pas aiſe de derruire une paſſion qui 5 


toit fomentee depuis fi long-tems. Ils M 9 
conſulterent donc enſemble ſur les moyens | 
d'y remedier ; ils n'en trouverent pas de Mt © 
plus sur que d'eloigner Leonce. La ten- 


dre jeuneſſe de ces Amans ne leur per- ] 
mettoit pas de douter que l'abſence & le 
tems n'affoiblit l'amour en leur cœur, b 
& ne Ven bannit meme entierement. Ils 
refolurent auſſi que, pendant que Leonce | 
ſeroit eloigne , ils feroient tous leurs ef- | 
forts pour engager Sylvie a epouſer un 
des Amans que les charmes ne manque- 
roient pas d'attirer ; que quand elle ſeroit 
' mariee, ils rappelleroient fans danger 
leur fils. Ainſi, malgre la tendreſſe qu' ils 
ſe ſentoient pour lui, ils prirent le parti- 
de le mettre au ſervice, auſſi- tòõt qu'il ſe- 
roit rètabli, & de Venvoyer en Italie, 
qui pour lors etoit le theatre de la guerre. 
Cette reſolution leur parut d autant plus 
ſage, que Leonce ne pourroit, avec hon- 
neur , refuſer un état auquel fa naiſſance 
ſembloit Vappeller indiſpenſablement. 
Cependant Lè once, qui craignoit pour 
Sylvie, apres I'imprudence quelle avoir 
eue de faire Eclater ſon amour devant le 
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Comte, ordonna au Domeſtique qu'on 
avoit laiſſè aupres de lui, de s informer 
de ce qu'elle eroit devenue. Ce garcon, 
qui le ſervoit avec beaucoup d'affection, 
lui rapporta que le Cdmte & la Com- 
teſſe Vavoient emmence dans leur appar- 
tement, qu' ils lui avoient parle allez 
long- tems ſans temoins, & qu'elle en 
eroir ſortie fort triſte pour ſe retirer dans 
ſon cabinet , ou elle eroit encore. Leonce 
envoya la prier de vouloir bien fe donner 
la peine de le venir voir, en $excuſant 
de ne pouvoir l'aller trouver lui-meme, 
ſur Verar on il torr. Elle s'y rendit a l'inſ- 
tant, & l'abordant, les larmes aux yeux: 
Cher Leonce, lui dir elle, on veut me 
forcer a ne vous plus aimer; mais, c'eſt 
une choſe qui n'eſt pas en mon pouvoir, 
& quand je le pourrois, je ne m'y reſou- 
drois jamais. II me ſeroit plus facile de 
mourir , que de me faire une violence ſi 
cruelle. Elle lui raconta enſuite la con- 
ver ſation qu'elle avoit eue avec le Comte. 
Chere Sylvie, lui repondit Leonce, il n'y 
a pas tant de mal que je le craignois; &, 
pourvu que nous ſgachions un peu fein- 
dre, il ne nous ſera pas difficile de per- 
ſuader a mon pere que nous avons ceſſẽ 
de nous aimer. A l'aide de cette feinte, 
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nous rerarderons les moyens violens qu'on 
2 employer pour nous deſunir , & 
e tems, qui eſt le maitre des evenemens, 
fera peut - Etre naitre des circonſtances 
qui nous ſeront favorables. Non, cher 
Leonce, repondir Sylvie, qui dun coup 


d' œil avoir preyu tout ce qui en pourroit 


Telulter ; non, ne nous Hattons pas de 


pouvoir en impoſer a des yeux auſſi pe- 


nẽtrans que le ſont ceux du Comte. II 
eſt gene ceux; mais il eſt trop jaloux de 
la gloire de ſon ſang, pour ne pas mettre 
tout en uſage, aſin d'empecher une union 


que Vincertitude de ma naiſſance lui fait 


regarder comme deshonorante. Ainſi je 
m'attends a me voir enfermee dans un 
Couvent, ou qu'on vouseloigaera, en vous 
envoyant a larmee, ou en vous faiſant 
voyager. Que mon pere eſt injuſte, s'e- 


cria Leonce , de regarder I'incertitude de 


votre naillance comme une tache a notre 
Maiſon ! Mais, que dis- je? chere Sylvie! 
Elle n'eſt point equivoque. On ne peut 
douter que vous ne foyez iſſue du plus 
pur ſang de France. Quand il n'y auroit 
pas des indices qui le font ſoupgonner , 
vos ſentimens ſeuls en font la preuve la 
plus complette. Mais, en ſuppoſant (ce 


qui neſt pas) que vous fuſſieꝝ ſortie d'un 


vous; & ſi je dois me promertre quelque 


1 


ſang obſcur, votre merire ne doit il pas 
vous tenir lieu de tout, & la nobleſſe 
de votre cœur ne doit- elle pas ſuppleer 
en vous à celle du ſang, qui ſouvent n'eſt 
fondee que ſur des titres qui deshonorent 
Fhumanité f Je conviens, cher Leonce, 
re pondit Sylvie, que les ſentimens ſont 

referables a Veclar emprunte d'une naiſ- 
fance illuſtre ; mais il faut Etre entiere- 
ment degage de prejuges pour le ſentir. 
Ainſi, je ne dois point me flatter de me 
readre le Comte favorable, tant que cette 
incertitude ſubſiſtera. Je dois, au con- 
traire, employer tout le credit que je 
puis avoir ſur votre _ „pour vous en- 
giger a entrer dans ſes vues. Je ſerois 
meme indigne de votre eſtime, ſi, pre- 
ferant mon interet au votre, je vous inſ- 
pirois des ſentimens oppoſes a la ſoumiſ- 
ſion que vous devez aux volontes d'un 
peie. Conformez-vous-y, cher Leonce; 
cellez de m'aimer ; eloignez-vous de moi; 
form2z un engagement ſortable a votre 
condition & à votre bien. Je vous verrat 
heureux ſans jalouſie ; votre contente- 
ment ſera meme un adouciſſement a la 
duuleur que je ſentitai toute ma vie, de ce 
que le deſtin ne ma pas rendu digne de 


E 
plaiſir pendant le cours de mes malheu- 
reux jours, ce ſera celui de vous aimer 
avec la meme ardeur juſqu'a ce que les 
Parques en tranchent le fil infortuné. 
» Ah! chere Sylvie, que me dites-yous, 
» S'ecria Leonce ? Eſt- il poſſible que ce 
„ ſoit vous qui me donniez un ſi funeſte 
» Conleil ? Cruelle! ordonnez- moi plu- 
„ tot de mourir, il me ſera plus aiſè de 
>» vous fatisfaire. Si vous m'aimiez, pou- 
„ riez- vous me tenir un diſcours ft affli- 
>» geant? Non, chere Sylvie, jamais je 
„ne ceſſerai de vous aimer. Mon pere 
„ pourra m'eloigner, il pourra meme, 
>» s'il le veut, employer contre moi des 
» remedes encore plus violens. Il ne reul- 
» fira jamais a 1 ma conſtance. 
„ Enfin, chere Sylvie, je vous jure par 
„ tour ce qu'il y a de plus ſacrè, de vous 
„ Etre fidele juſqu'a la mort. Si, comme 
„ vous venez de me faire la grace de m' en 
„ aſſurer, votre cœur conſerve pour moi 
» conſtamment les memes ſentimens dont 
vd il eſt actuellement penetre , il viendra 
„ un jour heureux auquel, maitre de mes 
>» volontes, je pourral —_— la parole 
„ Irrevocable que je vous donne aujour- 
» d'hui de n'etre qu'a vous ». Sylvie, 
charmèe au fond de l'ame de ces tendres 
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aſſurances, n'inſiſta plus de peur d'affliger 


cet Amant paſſionnè. Tant qu'il fut obli- 
ge de garder le lit, elle sy rendoit le 
lus ſouvent qu'il lui toit poſſible, fans 
etre appergue du Comte & de ſon epoule. 
Ces momens precieuxetolent toujours em- 
ployesa ſe jurer des aimer eternellement, 
& de ſurmonter, par leur conſtance, tous 
les coups qu'ils prèvoyoiĩent qu'on alloit 
leur porter: quoique Sylvie eut promis 
au Comte de ne rien faire qui derogeat 
a la reconnoiſſance qu'elle lui devoit, elle 
ſuivoĩit neanmoins le penchant de ſon 
cœur. Cette eſpece de perfidie lui cauſoĩt 
les remords les plus cuiſans; mais ſa paſ- 
ſion Eroit trop forte pour que rien pùt 
Vaffoiblir ; elle ſentoir d ailleurs, au fond 
de ſon ame, un je ne ſgais quoi qui l'aſſu- 
roit que ſa naillance ne cedoir en rien à 
telle de Leonce. Elle avoir un fort preſ- 
ſentiment d'en eErre un jour éclaircie, & 
ces reflexions modèroient un peu ſa dou- 
leur. | | 
D'un autre cote, la preſence de Sylvie 
& les promeſſes qu'elle lui ayoit mille 
fois reiterees de ne contracter jamais d' en- 
fagement „quelque violence qu'on pit 
ui faire, ayant contribuè a la guerifon de 
ſon cher Leonce, il ſe trouva, au bout de 
Premiere Pari ie. x 
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quelques jours, entierement retabli. Le 
Comte lui laiſſa quelques ſemaines, pour 
reæ parer plus 1 la ſante, avant 

de lui faire Vouyerture de la reſolution 
qu'il avoir priſe avec la Comteſſe fon 


Epoulſe. Ce tendre Amant, cronne & ravi | 


de voir qu'on le laiſſoit fi tranquille, en 
tẽ moignoit ſa ſatis faction a Sylvie; mais 
cette penetrante Demoiſelle, que lamout 
rendoit encore plus prèvoyante, craignoit 


toujours que ce calme ne fut pas de longue F 


duree. Elle lui diſoit meme qu'elle pen- 


ſoit qu'on ne lui parloit de rien, parce 


qu'etant recemment releyve de maladie, 


on ne vouloit pas l'attriſter, de peur de 


nuire a ſa ſantè, & que, quand on croiroit 
n' avoir plus rien a apprehender de ce cOte- 
la, onne le menageroit plus. 


En effet, le Comte fit venir bien-tor P 


après Leonce dans fou appartement, & 
Jui tine ce diſcours : » J'ai tour lieu, 


„ mon fils, d'etre ſatis fait de Vapplicarion 
„ que vous avez apportce a prolſiter des] 


» ſoins que je me luis donncs pour votre 


„ Education, & je vous vois avec plailir Þ 


v en ctat de me faire honneur dans les 
„ poſtes ou vous pourrez étre appelle. 
» Vous ſgavez, mon fils, de qui vous te- 
» nez le jour, & a quelle Maiſon vou 
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v àppaàrtenez, tant du cote de votre mere 
„ que du mien. Cette connoiſſance doit 
„ exciter votre courage, & vous faire 
» comprendre que vous n'etes pas ne pour 
» paſſer votre jeuneſſe dans une vie molle 
„& efteminee. A votre age, j'avois deja 
v fait plus d'une campagne. Ainſi je crois, 
„ mon fils, que vous me ſgaurez bon gre 
» de vous avoir achete une Compagnis 
» de Cavalerie dans le Regiment de.... 
„& de vous fournir, par cette attention, 
» matiere a exercer la valeur qui doit ëtre 
» le partage des jeunes gens de votre con- 
» dition. La guerre d' Italie eſt un champ 
» vaſte, qui vous procurera les occafior.s 
» de vous diſtinguer avantageuſement. Je 
„vous mettrai en état d'y figurer d'une 
„ fagon conforme a vorre naiſſance. J'ai 
» deja fair preparer vos 2 „ de 


v ſorte que vous pourrez partir des apres 


» demain, afin de pouvoir joindre votre 
» Regiment avant l'ouverture de la cam- 
» pagne, qui ſe doit faire inceſſamment. 
»Employez donc, mon fils, le peu de 
» tems que vous avez a faire vos adieux v. 
Leonce remercia le Comte de ſes ſoins, 
& Laſſura qu'il obeiroit ponctuellement 
a ſes ordres. Puis ne pouvant plus cacher 
le trouble oy Iavoir jettè ce * il 
1 
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le quitta, ſous pretexte d'aller commencer 
a arranger ſes affaires, afin que rien ne 
Fempechar, le jour ſuivant, de prendre 
eonge des perſonnes de ſa connoiſſance. 
Il ſerendit promptement a Vappartement 
de Sylvie; il la trouva avec Tonton. La 
prefence de cette femme l'embarraſſa ſi 
fort, qu'il n'ola pas faire part a Sylvie, 
devant elle, de Fordre qu'il venoit de 
tecevoir du Comte. Sylvie le voyant ex- 
trẽèmement triſte, jugea qu'il lui etoit arri- 
ve quelque choſe de nouveau; mais re- 
marquant I'embarras ou le mettoit Ton- 


ton, devant laquelle il craignoit de s ex- 


pliquer: N'apprehendez pas, lui dit elle, 
mon cher Leonce, de vous ouvrir de- 
vant ma bonne maman (c'eſt ainſi qu'elle 
appelloit toujours Tonton): loin de tra- 
verſer notre amour, je ſuis sure qu'elle 
nous aidera en tout ce qu'elle pourra. Je 
lui ai deja fait confidence de notre ten- 
dreſſe mutuelle; elle y prend beaucoup 
de part, & m'a promis de nous ſervir. 
Jeſpere qu'elle nous ſera d'un grand ſe- 
cours pour prendre de juſtes — cue dans 
les circonſtances prè ſentes; car la triſteſſe 
que je lis dans vos yeux, m' annonce que 
vous avez de facheuſes nouvelles a m' ap- 


prendre. » Vous ne vous trompez pas, 
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„chere Sylvie, Secria Leonce ; il faut 
>» que je vous quitte. Je n'ai plus qu'un 
v jour a jouir du plaiſir charmant de vous 
» voir, Quelle fatale nèceſſitè » ! II lui 


rapporta enſuite, mot pour mot, le diſ- 


cours du Comte. Sylvie fut dans le der- 
nier chagrin d'un deparr ſi precipite. Elle 
ne put meme retenir ſes larmes. Leonce, 
la voyant dans un 1 triſte erat, lui pro- 
teſta qu'il ne pouvoit ſe rẽ ſoudre a s' loi- 
gner d'elle; qu il eroit reſolu de chercher 
quelque prerexte pour sen diſpenſer, & 
qu'en attendant qu'il en eur trouvè un, il 
feindroit une maladie qu'il feroir trainer 
en longueur autant qu'il le jugeroit nc- 
ceſſaire. » Non, cher Leonce, lui dit 
» Sylvie, non; il faut que vous particz : 
>» votre naiſſance & votre honneur vous 
v appellent. Je ne mèriterois pas d'etre ai- 
„ meede vous, ſi le plaiſir que j ai de vous 
„ voir me faiſoit retarder d'un ſeul mo- 
» ment une demarche ou il y va de votre 
„ gloire. Partez, cher Leonce ; toute la 
» grace que je vous demande, c'eſt de ne 
„ point oublier les ſermens que je vous ai 
» faits de vous aimer avec la meme ar- 
>» deur juſqu'audernier ſoupir. Cette aſſu- 
v Trance vous fera ſupporter plus conſtam- 
„ ment les rigueurs d'une ſi longue & ſi 
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v cruelle abſence. De mon còtè, je n'au- 
v rat d' autre conſolation que de penſer 
v que vous conſerverez toujours pour moi 
» les memes ſentimens . Ces tendres 
Amans ſe firent, dans les termes les plus 
touchans, mille proteſtations de s aimer 
toujours, quelques efforts qu'on put faire 
pour les deſunir. Enſuite ils penſerent aux 
moyens de ſe donner avec ſurete recipro- 
quement de leurs nouvelles, Tonton leur 
offrit pour cela ſes ſervices. Jai, dit-elle, 
renouvelle connoiſſance, depuis que je ſuis 
à Paris, avec une femme que j'ai connue 
dans ma jeuneſſe a Rouen: elle etoit du 
meme quartier que moi, & a peu pres 
du meme age; nous avens été élevées 
enſemble & lices d'amitie. Jai ere char- 
| mee de la retrouver a Paris bien établie: 
je lui ai fait le recit de mes infortunes , 
elle y acre très- ſenſible. Ainſi nous avons 
renoue notre ancienne amitiè, & je puis 
compter ſur ſa diſpoſition a m'obliger & 
ſar ſa diſcretion. Voici ſon adreſſe, dit- 
elle aufſi-ror a Leonce : vous pouvez en- 
voyer vos lettres ſans rien craindre a cette 
perſonne ; je la previendrai ; elle me les 
remettra, & je me chargerai de vous faire 
tenir celles de ma chere fille. Leonce re- 
mercia Tonton, & lui promit de lui en 
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marquer un jour ſa reconnoiſſance. Ces 
arrangemens modererent un peu la dou- 
leur de ces tendres Amans. Leonce em- 
ploya la journèe ſuivante a faire ſes adieux 
dans la famille, & le moment du depart 
ẽtant arrive, il quitta ſa chere Sylvie, ſans 
faire eclater la douleur amere qu'une fi 
cruelle ſeparation lui cauſoit, la preſence 
du Comte & de la Comteſſe Vobligeanc 
a ſe contraindre ; mais 11 ne les eut pas 
plutòt perdus de vue qu'il sy abandonna 
tout entier. Ses gens, qui le voyoient dans 
la derniere déſolation, n'oſoient entre- 
prendre de le conſoler. Ils étoient eux- 
memes extremement attliges de I erat ou 
ils voyoient leur maitre. Enfin, jamais 
on n'a fait un voyage ſi criſte. Plus Leonce 
Seloignoit de Sylvie, plus ſon chagrin 
augmentoit, de forte que, quand il joignit 
ſon Regiment , qui eroir ſur la frontiere 
meridionale du Royaume, il eroit ſi pale 
& ſi abattu, qu'on crut qu'il relevoit d'une 
grande maladie. | 

De ſon cote , Sylvie n'etoit pas plus 
tranquille. Auſſi- tot apres le depart de 
Leonce, elle $'etoit retiree dans ſa cham- 
bre pour donner un libre cours a ſes 
larmes. Tonton s employoit avec tout le 
ele & la tendreſſe * a moderer 

iv 
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fa douleur; mais tous ſes ſoins furent 
inutiles: elle romba meme malade. Le 
Comte & la Comteſſe, qui Patmoient 
vericablement., en furent allarmes : ils 
la firent ſoigner avec une attention ſans 
_ Egale. La Comeeſle ſur-tourt ne la quit- 
toit preſque pas, & comme elle ſe repro- 
choit d' etre la cauſe de l' tat on fe trou- 
voit cette charmante Demoiſelle, elle 
redoubloit ſes careſſes pour reparer , en 
quelque fagon, le mal qu'elle s' toit cru 
obligee de lui faire. Sylvie etoit ſenſible 
aux tendres marques d'amitie que la Com- 
teſſe lui donnoit ; mais comme ſa mala- 
die Etoit d'une nature a ne pouvoir rece- 
voir de ſoulagement que de la part de 
celui dont Veloignement l'avoit cauſèe, 
elle ne pouvoit attendre ſa gueriſon que 
dece cher Amant. Tonton la lui apporta 
quelques jours apres, en lui remettant une 
lettre de Leonce. Sylvie l'ouvrit avec 
precipitation, & y lut ces mots 


Quoique je previſſe , adorable Sylyie, 


que jaurois beaucoup d ſouffrir d tre eloi- 
gne de vous, ce n'etoit rien en comparaiſon 
de ce que j'eprouve actuellement. Depuis 
Vinſtant funeſte auquel je vous ai quittee , 
la vie m'eſt inſupportable ; le ſommeil ne peut 
plus trouver acces aupres de moi, & je ne 
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me rendrois jamais aux inſtances que mes 
gens me font de prendre un peu de nourriture, 
ft je ne craignois que ma mort n'augmentar 
la douleur ou je vous crois plongee. Cette 
ſeule conſideration m'emptche de m'abandon- 
ner aua extremites ou mon deſeſpoir me por- 
teroit infailliblement. N'*attendez pas, chere 
Sylvie, que je vous rapporte les circonſtan- 
ces de mon voyage, ni que je vous faſſe la 
deſcription des lieux par ou j'ai paſſe. Vo- 
tre chere image m'a ſi fort occupe,que je nat 
yu que vous : tout autre objet m'a etè en- 
tierement indifferent. L'accueil favorable 
que j'ai regu de tous les Officiers de mon 
Corps, n'a pu faire diverſion 4 ma profonde 
melancolie : les viſites que la bienſeance 
ma oblige de faire & de recevoir , ont ets 


pour moi un ſupplice , puiſqu'elles m'one 
force d ceſſer, pour quelques momens , de 


penſer d vous. Helas chere Sylvie, quand 
vous reverrai- je ? Quand aurai-je la douce 


| ſatisfaFion de vous jurer un amour eternel , 


& d'entendre de votre aimable bouche un 
ayeu qui ſeul peut faire le bonheur de ma 
vie? Eſperons, chere Sylvie, qu'un jour 
le Ciel ſe rendra propice d nos veux inno- 


| cens il nous a formes l'un pour Pautre, 


& rien ne pourra empecher Vexecution de ſes 


| Decrets. Conſervez-yous , chere Sylvie; 


* 
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ayez ſoin d'une vie ſi precieuſe, & a laquelle 
la mienne eſt ſi indiſpenſablement attachee, 
que je ne pourrois la conſerver un moment , 
ſi la votre vous etoit ravie. Nedifferez pas 
un inſtant d me donner de vos nouvelles: 
dans la cruelle neceſſite ou je ſuis dere 
Eloigne de vous , cet le ſeul plaiſir & la 
ſeule conſolation que puiſſe recevoir votre 
fidele & paſſionne Leonce. 

Ces tendres marques de fidelite & de 
conſtance ayant fait ſur la tendre Sylvie 
le plus prompt effet, elle ſe trouva en 
etat de lui faire ſur le champ la reponle 

ut ſuit. 

L'effet que votre lettre a produit ſur moi, 
eher Leonce, vous prouvera mieuæ que tous 
mes ſermens , la violence de mon amour pour 
vous , & leplaiſir que j'ai reſſenti en voyant 
des preuves de fidelite dont elle eſt remplie. 
Votre eloignement m'a ete ſi ſenſible que, ne 
pouvant y reſiſter , je ſuis tombee malade. 
L'empreſſement avec lequel on Seſt efforce 
dapporter des remedes d mon mal, wa fait 
que Paigrir, Votre lettre, cher Leonce, 
plus efficace que tous les medicamens du 
monde, a opereen un inſtant en moi un chan- 
gement ſt favorable, que je me ſens aſc; 
de forces pour vous aſſurer que rien ne pourra 
ajfoiblir la vivacite de mes ſentimens pour 
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yous. Armon g- nous de courage: ſupportons 
conſtamment tous les aſſauts que Vinteret & 
d'autres paſſions pourront nous ſuſciter. eſ- 
pere comme vous, cher Leonce, qu'il vien- 
dra un tems heureux auquel not re conſt ance 
ſera couronnee. Si nous avons beaucoup d 
ſouffrir avant, nous en goliterons apres avec 
plus de * la felicite 4 laquelle nous 
aſpirons. Moderex, cher Leonce, votre 
douleur ; pour y faire diverſion , livrez-vous 
aux amuſemens & aux exercices que votre 
erat & les lieux ou vous Eres vous offrent : 
ſoyez perſuade que je ſentirat diminuer mes 
maux,d proportion que j apprendrai que votre 
fituation vous ſera plus gracieuſe, De mon 
core je vais faire mes efforts pour conſerver 
ma vie, puiſque la perte vous en ſeroit ſt 
prejudiciable, Il neſt pas beſoin , cher 
Leonce, que vous me recommandier d'ctre 
diligente d vous repondre ; j'ai trop de plai- 
fir à m'entretenir avec vous, pour ne m'y pas 
livrer promptement. Soyez donc certain que 
chaque fois que je recevrai de vos nouvelles , 
le meme moment ſera employe d vous reiterer 
les plus ſinceres proteſtations de la fidelite 
inviolable de votre tendre Sylvie. 

Depuis ce moment, cette aimable fille 
ſe porta de mieux en mieux; lorſqu'elle 
fur en tat de ſortir, la Comteſſe qui vou- 
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Toit profiter de Vabſence de ſon fils pour 
Etablir Sylvie, lui dit: Ma chere fille, il 
eſt tems que vous renonciez a la vie ſoli- 
taire que vous avez mene juſqu'a preſent. 
Vous eres en age de vous produire dans le 
monde, & des aujourd'hui je veux vous 
emmener avec moi chez la Ducheſſe de.. 
ou nous trouverons une nombreuſe com- 
pagnie. Quoique cette . or ne far 
gueres du goùt de cette belle aftligee, elle 
ne put sy refuſer, n'ayant point de pre- 
texte plauſible pour sen diſpenſer. Elle y 
alla donc avec la Comteſſe. Auſſi-töt 
qu'on eut appercu cette charmante De- 
moiſelle, tous les regards ſe fixerent ſur 
elle. Jamais on a vu tant de beautè & tant 
de graces reunies dans un meme objet. 
Elle avoit les yeux fendus a fleur detcte, 
Ia bouche petite & les levres vermeilles, 
Ja peau fine & d'une blancheur a eblouir, 
les couleurs vives & brillantes, les che- 
veux & les ſourcils d'un noir admirable, 
la forme de ſon viſage etoit dans une pro- 
portion merveilleuſe, tout Etoit aſſorti en 
elle. Sa taille legere & elegante reſſem- 
bloir a celle dont les Peintres ont coutu- 
me d'orner les Graces. Il ſembloit que la 
nature elit epuile ſes trefors pour lui for- 
mer la gorge, tant elle ètoit parfaite. Un 


127 e289 


certain air de langueur cauſè par ſa mè lan- 
colie relevoit encore l'èclat de tant de 
charmes frappans. Toute la Compagnie 
lui en fit les complimens les plus flatteurs. 
Sylvie rougit modeſtement, & repondir 
aux louanges dont on la combloit d'une 
maniere ſi hne & ſi ſpirituelle, qu'on fut 


dans Vadmiration de voir tant de merite, 


d' eſprit & de beautè dans une perſonne 
de cet age, car elle n'avoit pas encore 
quinze ans. . 

Il y avoit dans la Compagnie un ri- 
che Financier, nomme Mr. de la Ferme, 
veuf & ſans enfans , qui ne put refiſter aux 
attraits d'une pertfonne ſi charmante. Il 
en devint palſionnement amoureux; mais 
croyant que Sylvie etoit fille de la Com- 
telle, il Eroir dans le dernier chagrin de 
ce que ſa naiſſance ne lui permettoit pas 
d'eſpèrer de Fobtenir en mariage. Etant 
rentrè chez lui, il racha, par tous les 
moyens que la raiſon put lui fournir, de 
ſe delivrer d'une paſſion qui ne pouvoit 
que le rendre malheureux, puiſque la dif 

roportion du ſang mettoit obſtaclea ſon 
2% x90 Tour ce qu'il imagina ne pur af- 
foiblir la vive impreſſion que les charmes 
de Sylvie avoient faite fur fon coeur. Ne 
pouvant donc ſe guerir d'une bleflure { 
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rofonde, il ſe livra, ſans ſe contraindre, à 
I. violence du feu qui le conſumoit, & 
reſolut du moins de ſe procurer le plaiſir 
de voir cet adorable objet. Enſuite com- 
me les Amans font ordinairement portes 
a ſe flatter, il oſoit quelquefois prèſumer 
que la grandeur de ſes richeſſes pourroit 
ſupplcer a fa naillance. Il n'eroit pas ſans 
exemple que des gens de la premiere 
condition eullent donne leurs filles a de 
riches Roturiers. Il eſt vrai que ces Sei- 
gneurs ne $'y font derermines que parce 
que le mauvais etar de leurs attaires les 
avoit obligès de les retablir par ces ma- 
riages: au lieu que le Comte de . . , etoit 
dans un erat floriſſant. Malgre cela Mr. 
de la Ferme, aveugle par fon amour, ſe 
diſoit a lui-meme que peurt-erre le Com- 
te, pour établir plus avantageuſement 
Leonce, fe lailleroir Eblouir par la pro- 
poſition qu'il lui feroit d'epouſer Sylvie 
ſans dot, ſon bien ſuffiſant pour la met- 

tre dans la ſituation la plus brillante. 
Plein de ces idées flatteuſes, il fe ren-— 
dit chez le Comte, & jouit de la ſatiſ- 
faction de voir le charmant objet de ſon 
amour; car la Comteſſe obligeoit Sylvie 
de reſter dans la ſalle de Compagnie, & 
d'en faire les honneurs. Mr. de la Ferme 
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Sattacha a faire ſa cour a cette aimable 
Demoiſelle, & a lui prouver par mille 
attentions les ſentimens qu'elle lui avoir 
inſpires. La Comreije remarquoit avec 
plaiſir lattachement que ce Financier 
avoit pour Sylvie, & elle deſiroit ardem- 
ment qu'il pũt le la rendre favorable; 
parce que c etoit un parti tres- avantageux 
pour elle. Cependant Mr. de la Ferme 
ay ant appris que Sylvie n'e;oit point fille 
du Comte, & s'etant informe des circonſ- 
tances qui avoient aecompagnè {on en- 
fance, en fur auſſi char me que sil avoir 
ajoutè a ſes richelles tout lor du Perou. 
Il ſentit en ce moment lon eſperance for- 
tifice, & plein de contiance, il alla trou- 
ver le Comte à qui il dit que, penetre 
d'eſtime & d'amour pour la charmante 
Sylvie, il etoit dans la reſolution de lui 
offrir ſon coeur & la main, avec tout ce 
qu'il poſſẽdoit, $'il vouloit lui faire la 
grace d'y conſentir ; qu'il ne lui deman- 
doit point de dot: que le merite infihi de 
cette aimable fille lui paroiſſoit prefera- 
ble a tous les avantages de la fortune, & 
qu'il Seſtimeroit le plus heureux de tous 
les hommes, s'il pouvoit obtenir la poſ- 
ſeſſion d'un ſi precieux trefor. Le Comte. 
charmè de la propoſition du Financier,lut 
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romit de le fayoriſer autant qu'il pourroit 
aupres d'elle, & de lui parler ace ſujet. 
Il Sengagea meme a ne rien negliger de 
fon core pour le faire aimer delle. Mr. 
de la Ferme, extrèmement fatisfair d'une 
reponſe ſi conforme a ſes deſirs, ſe retira 
le plus content du monde, & ſe rendit 
aupres de Sylvie, a qui il ne balanga plus 
dedeclarer ſes ſentimens. Cette Belle, qui 
juſqu alors avoit ſouffert malgre elle les 
aſſiduitès du Financier , ne pouvant diſſi- 
muler la peine qu'une pareille declaration 
lui cauſoit, lui repondit avec une fierté 
& un mepris qui devoient lui oter pour 
toujours Veſperance dont il s' toit flatte. 
Il ne ſe rebuta cependant pas, & attri- 
buant une reponlſe fi mortifiante a ſa jeu- 
neſſe & a ſon peu d'experience , il lui ap- 
prit la demarche qu'il avoit faite aupres 
du Comte, & finit en lui diſant qu'elle 
auroit Surement plus d'egard a Vautorite 
de ce Seigneur qu'a ſes prieres & a les 
Joupirs. » Non, non, lui repondit Syl- 
>» vie avec impatience , cellez de vous 
>» flatter. Je fgais quelles obligations j'ai 
» au Comte. Je n'tgnore pas combien je 
» dois deferer a les volontes ; mais je 
>» ſgais auſſi que n'erant pas mon pere, je 
& Ne ſuis point obligee de lui obcir dans 
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„ une choſe qui me rendroit la plus mal- 
„ heureuſe perſonne du monde. Il eſt au 
„ relte trop genereux pour vouloir m'y 
5 l by Tachez donc, Monſieur, 
>» de vous guertr d'un amour inutile; ne 
„ penſez pas que Voftre de vos richeſſes 
„ puiſſe me tenter , & ſi vous eres diſpoſẽ 
>» a m'obliger en quelque choſe, prou- 
2» vez- le- moi, en me delivrant pour tou- 
„ jours de vos 1:mportunites. 1 
Mr. de la Ferme, au dé ſeſpoir d'une 
reponſe ſi mortifiante, & a laquelle il 
Sattendoit ſi peu, retourna trouver le 
Comte qui étoit dans ſon cabinet avec la 
Comteſſe ſon epouſe. II leur rapporta, 
avec les marques de la plus vive douleur, 
les mepris dont Sylvie Vavoit accablé, 
& les conjura avec les inſtances les plus 
reſſantes d'employer leur autoritè pour 
| 4 au point où il la deſiroit. Le 
Comte & la Comme, qui avoient de for- 
tes raiſons de fouhaiter ce mariage, lui 
promirent de ne rien épargner pour le 
rendre heureux; lui dirent qu'il ne ſe re- 
burar pas; que ſa perſeverance, le tems, 
& leurs ſoins flechiroient enfin cette jeune 
perſonne; que I' Hotel lui ſeroit toujours 
ouvert; qu'il pourroit sy rendre auſſi ſou- 
vent qu il le jugeroit a propos, & qu' ils 
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lui faciliteroient tous les moyens d'entro- 
tenir Sylvie tant en public qu'en particu- 
lier. Mr. de la Ferme, un peu conlole par 
un diſcours ft favorable a ſes intentions, 
leur en témoigna ſa vive reconnoiſſance 
& ſe retira. 

Apres ſon depart, le Comte & la 
Comteſſe raiſonnerent enſemble ſur le 
refus de Sylvie. Ils ſentoient par faitement 
que ſon amour pour Leonce en ᷑toit cau- 
ſe. Ils auroient bien voulu pouvoir la 
contraindre a epouſer Mr. de la Ferme, 
pour ſe delivrer de Vinquietude que la 
paſſion de leur fils pour elle leur cauſoit; 
mais nayant ſur elle d'autre droit que ce- 
lui que le hazard leur avoit donné, ils ne 
pouvotent diſpoſer d'elle ſans ſon conſen- 
tement. Leur amitie pour elle ne leur 

permetroir pas de l'enfermer dans un cou- 
vent; quand ils auroient pris ce parti, ce- 
la n'auroit ſervi a rien, puiſque Leonce, 
a ſon retour, ne la trouvant pas marice, 
refuſeroit toujours de ſe conformer aux 
vues qu'ils avoient formees depuis long- 
tems pour ſon ectablifſement. Avant donc 
de prendreunereſolution, ils la firent ve- 
nir, eſperant Vamener ala raiſon, ou au 
moins trouver dans ſa reponſe matiere a 
ſe dererminer. 
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v Sylvie, lui dit le Comte, je me flat- 
„ tois que la reconnoiſſance auroit aſſez 
» de pouvoir ſur vous, pour vous engager 
„ 4 nous Epargner les chagrins que vous 
„ nous cauſez; c'eſt deja par rapport a 
„vous que nous avons eloigne un fils 
» unique qui nous eſt très- cher, & que 
» nous lui avons fait embraſſer un etat 
„ dans lequel nous craignons a chaque 
» Inſtant de le voir enlever par la morr. 
v Javois de vous une opinion aſſez avan- 
» tageuſe , pour preſumer que vous em- 


v» ployeriez votre raiſon & votre ſageſſe 


» a detruire un amour frivole & inutile; 
v puiſque, quelque proteſtation qu' ait pu 
» vous fai: Leonce, jamais vous ne lui 
„ ſerez unie. Je voyois avec plaiſir l'atta- 
» chement de Mr. de la Ferme pour 
» vous; je béniſſois le Ciel de ce que, 
>» poyr ſuppleer a ce que la fortune vous 
» a refuſe, il avoit inſpire a ce Financier 
» le deſſein de vous oftrir ſa main & ſon 
„ bien. Mon amitiè pour vous me faiſoit 
v deſirer ardemment cet hymen, qui de- 
„ volt vous rendre la plus heureuſe fem- 
» medu monde. Cependant,aveuglee par 
„ un fol amour, vous refuſez un parti ſi 
„ avantageux: vous outrage: avec le der- 
» ner mè pris un homme qui vous aime 
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„ ſincerement, qui veut faire votre bon- 
» heur, & qui, dans ſon air, ſes manieres, 
„ & dans toute ſa perſonne, n'a rien qui 
>» puiſſe inſpirer du degont, Que preten- 
v tendez- vous donc, Sylvie f Qu'eſpe- 
„ re- vous devenir! Faites un peu retle- 
„ Xxion ſur votre état. Vous etes ſans 
biens, ſans parens, ſans amis; ſi je vous 
„ abandonnots , quelle ſeroit votre ſi- 
» tuation! Ah! Sylvie, rentrez en vous- 
» meme; profitez de Voccaſion favorable 
» qui vous elt pre{entee: acceptez Voffre 
„ d'un amant paſſionnè qui, malgre vos 
„ mortifians rebuts, eſt encore pret A 
>» vous rendre heureuſe; & ne nous obli- 
>» gez pas a faire contre vous des demar- 
v ches qui ſerolent entierement contraires 
» a Pamitie que nous vous avons toujours 
„ témoignèe, & auxquelles nous nous 
>» verrions forces pour eviter les mal- 
„ heurs que votre funeſte amour nous 
* prepare. 

Sylvie, affligee a Vexces d'un diſcours 
fi mortifiant, baiſſoit les yeux & ne re- 
pondott rien. Le Comte, apres avoir inu- 
tilement attendu pendant quelques mo- 
mens ſa reponle, voyant qu'elle conti- 
nuoit a — le ſilence: „ Conſultez votre 
2» raiſon, lui dit- il: peſez· bien murement 
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ce que je viens de vous dire. Nous vous 
» laiſlons le tems de reflechir a la re ſolu- 
„ tion que vous devez prendre; mais en la 
„ formant , ſongez que notre tranquillite 
„& votre bonheur dependent du parti au- 
quel vous vous determinerez.» Cette in- 
fortunèe Amante ſe retira dans fon a 
artement ou elle verſa un torrent de 
chm Tonton, qui la trouva dans ce pi- 
toyable etar, lui dit: » Ma chere fille, 
„ qu' avez: vous qui puiſſe vous cauſer une 
„ douleur ſi exceſſive? Ah! ma chere 
Maman , Secria-t-elle, qu'il m'eur été 
bien plus avantageux de paſſer avec vous 
ma vie dans la foret, que d'eſſuyer des re- 
proches auſſi outrageans que le ſont ceux 
dont on vient de m'accabler! Helas! 
qu'on me fait payer bien cher les funeſ- 
tes bienfaits qu'on m'a prodiguẽs! 6 Ciel! 
ne me ferez- vous jamais la faveur de de- 
couvrir les auteurs de ma vie? delivrez- 
m'en plutor que de ſouffrir que je ſois 
plus long-rems en but... Helas! ma 
chere fille, lui repondit Tonton, en Vin- 
terrompant, quels ſont donc les repro- 
ches & les outrages dont vous vous plai- 
gnez? Sylvie lui repera le diſcours du 
Comte & ſes menaces. Tonton y fut auſſi 
ſenſible qu on le pouyoit ètre; elle refle- 
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chit ſur ce qu'il y avoir de mieux a faire 
dans des circonſtances fi facheuſes ; & 
apres un moment de ſilence, elle lui dit: 
je ne vous conſeillerai pas, ma chere fil- 
le, dereindre votre amour pour Leon- 
ce; j'ai appris par ma propre experience 
que c eſt une choſe impoſſible, quand le 
cœur eſt yeritablement epris. Je ne vois 
pas d autre parti a prendre pour vous que 
de feindre; car ſi vous vous determiniez 
a entrer dans un Couvent, outre que je 
n'aurois plus le plaiſir de vous voir, vous 
ne ſeriez plus a portée de recevoir des 
nouvelles de Leonce, & de lui donner 
des votres, Jai tout lieu de craindre qu'on 
ne prit des meſures ſi ſecrettes pour vous 
1 y conduire, que perſonne ne pourroit de- 
| couvrir Vendroit ou vous ſeriez. Pluſieurs 
| raiſons me le font apprehender ; allez 
trouver demain le Comte; dites- lui, 
qu'apres avoir fait de ſèrieuſes reflexions 
ſur ce qu'il vous a propoſe, vous vous 
eres derermineea lui obeir ; mais que, ne 
pouvant pas vous defaire ſi 11 
d'une inclination formee de 


es l'enfance, 
& concevoir pour un autre homme des 
ſentimens tels que Vexige un engagement 
qui dure autant que la vie, vous efperez 
qu il ne vous preſſera pas, & qu'il vous 
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donnera le tems nëceſſaire pour détruire 
ce premier amour, & accoutumer vo- 
tre cœur a aimer Mr. de la Ferme; 
que,cependant, vous le recevrez d'une fa- 
con qui pourra lui faire oublier les mauvais 


traitemens qu'il a regus de vous. Nous 


informerons, continua - elle, Leonce 
de tout ce qui ſe paſſe; nous le preſſe- 
rons de revenir auſſi- tòt qu'il pourra le 
faire avec honneur; & quand il ſera de 
retour, nous prendrons avec lui des me- 
ſures plus certaines, ſuivant que les cir- 
conſtances Vexigeront. Le grand point, 
ma chere fille, eſt d' viter le Couvent, 
dont on vous menace, & de gagner du 
tems: je ſgais qu'il vous en coũtera beau- 
coup de violence; mais que ne fait-on 
pas pour ſe conſerver un Amant qu'on ai- 
me & dont on eſt svire d' etre aimce ? 
Sylvie ſe rendit aux avis de Tonton, 
&, dès le lendemain matin, elle alla trou- 
ver le Comte, & lui dit ce que ſa bon- 
ne Maman lui avoit conſeillè. Ce Sei- 
gneur en fut ſi ſatisfait, qu'il lui fit mille 
careſſes. Des le meme jour, Mr. de la 
Ferme étant venu faire ſa cour à cette 
charmante fille, elle le regut avec beau- 
coup moins de froideur qu'a “ordinaire; 
elle lui laiſſa entrevoir qu'un jour elle 
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pourroit __—_— a ſes vœux, & lui don- 
na a entendre que, le coeur ne youlant 
pas erre violente, il devoit ſe contenter 
de ce qu'elle lui permettoit d'eſperer, 
& que le tems pourroit faire le reſte. 

Mr. de la Ferme, charme d'un ſi heu- 
reux changement, crut devoir en remer- 
cier le Comte, qui lui dit qu'il avoit 
bien prevu que la rigueur avec laquelle 
Sylvie avoit recu ſa declaration, ne ve- 
noit que de fa jeuneſſe & de ſon peu 
d'experience ; que cette Demoiſelle, ele- 
vee dans les principes de la plus auſtere 
vertu, avoit été allarmee dun langage 
qui lui etoit juſqu alors inconnu; mais 
qu'il lui avoit parlè, & qu'il lui avoit 
fait comprendre que ſa vertu n' toit 
point bleiſee en ecourant les tendres ſen- 
timens d'un homme qui ne ſe propoloit 
qu'une fin tres-legitime; qu'il devoit eſ- 
perer que ſes ſoins & le tems touche- 
roient ſon cœur trop jeune encore pour 
reſſentir les impreſſions de l'amour. Cet 
Amant ſentit redoubler ſon eſperance & 
ſa joie au diſcours du Comte, & ſe re- 
tira ayec le contentement qu'un homme 
exceſſivement amoureux éprouve en pa- 
reilles circonſtances. Il ne manquoir pas 
à ſe tendre tous les jours aupres de Sylvie, 
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vie; & rachoit par mille attentions de 
lui plaire. Cette belle fille ſe contrai- 
gnit ſi bien, que, petit à petit, elle don- 
noit lieu à Mr. de la Ferme de ſe flat- 
ter de plus en plus qu'il faiſoit des pro- 
gres ſur ſon coeur. Mais qu'il lui en coũ- 
toit pour ſe faire une violence ſi contrai- 
re a ſes veritables ſentimens ! Elle fe ſou- 
lageoit avec Tonton a qui elle ouvroit 
ſon ame, & qui la conſoloit avec la plus 
ſenſible tendreſſe. Elle avoir inſtruit ſon 
cher Leonce de la feinte qu'elle (toit 
obligee d' employer pour ſe conſeryer à 
lui. Ce tendre Amant, penetre de recon- 
noiſſance du ſacrifice que lui faiſoit fa 
chere Sylvie, ne laiſſoit paſſer aucun or- 
dinaire fans la fortiher par les plus con- 
ſolantes aſſurances d'amour & de conſ- 
tance. | | 
Pendant que ces choſes ſe paſſoient 
chez le Comte, la campagne qui avoit 
ere ouverte des le commencement de 
Mai, savangoit, lorſqu'ilarriva a Leonce 
une petite aventure qui merite d'avoir 
place ici, puilqu'elle ſervira a faire con- 
noitre la genëroſitè de ce jeune Ofhcier, 
& que les ſuites qu'elle a eues, prouve- 
ront qu'un bienfait n'elt jamais perdu, & 
ue, töt ou tard, on en recueille le fruit. 
Premiere Partie. 0 
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Le General Francois, ayant ete avert 
que les troupes ennemies attendoient un 
fort Convoi, reſolut de Iintercepter, 
quoiqu'il fur eloigne de plus de quinze 
lieues de la route que Tank tenir ce 


Convoi, qu'on lui avoit dit etre eſcorte 


a cauſe de Veloignement. Il detacha de 
ſon Armee pluſieurs Piquets de Dragons 
& de Cavalerie, pour Valler enlever, 
avec ordre de faire la plus grande dili- 
gence, & de marcher nuit & jour, de 
peur que l' ennemi n' eùt vent de ſon deſ- 
ſein. Leonce ſe trouva de ce detache- 
ment, & commandoit un Piquet de cin- 
quante Maitres. 

Les perſonnes de condition qui etoient 
a leurs maiſons de campagne, n'etoient 
pas preſſèes de ſe retirer avec leurs effets 
dans les Villes, parce que notre Armce 
Erant eloignee , elles croyoient navoir 
rien a craindre des partis & des deta- 
chemens qui, ordinatrement, ne font pas 
de ſi longues courſes: de forte qu'il y 


en eut quantite qui furent expoſces a 


Vinſolence & a la brutalite du Soldat. 


. Leonce ayant appergu une troupe de 


Dragons qui ſortoient d'une maiſon , 
qu'ils avoient pillee, & emmenoient une 
Demoiſelle, qui faiſoit de yains efforts, 
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pour s'arracher de leurs mains, courut 


a eux avec ſes Cavaliers, & les menaga 
de faire tirer ſur eux, $'ils ne la quit- 
tolent pas. | 8, 

Ces Dragons intimides lacherent pri- 
ſe; la Demoiſelle ſe jetta a genoux de- 
vant Leonce, & le remercia, de la fa- 
con la plus touchante , du ſervice qu'il 
venoit de lui rendre, en lui ſauvant l hon- 
neur; mais ce genereux Officier, ſautant 
auſſi-ror de cheval, la releva avec poli- 
teſſe & reſpect. Il la conduiſit dans ſa 
maiſon , ou il fut ſaiſi d'horreur & de 
compaſſion, de voir un Vieillard maſſa- 
cre, & une reſpectable Dame 1 S'ar- 
rachoit les cheveux, & paroiſſoit erre 
dans le dernier deſeſpoir. Son premier 
ſoin fut de faire viſiter ſe Vieillard. On lui 
trouva encore du mouvement. Un Ca- 
valier , Marechal de fon métier, & ha- 
bile homme, faute de Chirurgien , fut 
appelle pour ſecourir ce bon Vieillard. 
Il le panſa du fecrer, &, au grand Eton- 
nement de tout le monde, non ſeule- 
ment, il reprit ſes eſprits; mais il ſe 
trouva en ẽtat de ſouffrir le tranſport fur 
une littere. Leonce fit auſſi monter la 
vieille Dame & la jeune Demoiſelle 


dans leur Carroſſe, & les faiſant eſcorter 
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par ſon Piquet, il les conduiſit au Lieu- 
tenant General, qui commandoit le de- 
tachement. Il lui raconta Vatrentat que les 
Dragons avoient commis, & le pria de 
lui per mettre de conduire ces trois per- 
ſonnes dans la Ville d'où elles étoient, 
qui n'etoit diſtante que de trois lieues. 
Le Commandant, non ſeulement le lui 


permit, mais lui donna un autre Piquet, 


our renforcer ſon eſcorte: de fagon qu'il 
eut le ſoir la ſatisfaction de les remettre 
chez elles. Ces perſonnes étoient ſi tou» 
chees de reconnoiſſance d'un tel ſervice, 
qu'elles ne ſgavoient comment len re- 
mercier. Elles lui offrirent mille choſes 
recieuſes, qui auroient flattè la cupidi- 
te: d'un. coeur moins dè ſintèreſſè que ne 
Jetoit celui de Leonce ; mais il les aſſu- 
ra qu'il ſe trouvoit trop payè du ſervice 
qu'il leur avoit rendu, par le plaiſir de 
avoir fait. La jeune Demoiſelle, plus 
preſſante que ſon pere & ſa mere, lui fit 
rant d'inſtances, que, pour ne la point 
Acer par un refus opiniatre, il accepta 
une Bague, qu'elle le pria de porter tou- 
jours. Enſuite il prit conge d'eux , & re- 
vint au gros du détachement. 
Peu de tems apres, le General fit mar- 
cher ſes troupes en avant, pour aller 
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joindre Vennemi , & s' empara des petites 
Villes qui etoient ſur fon paſſage: ce qui 
lui coùta peu, parce que la plupart étoit 
ſans a L'ennemi envoyoit de 
forts derachemens, pour harceler notre 
Armee, & retarder {a marche. Tous les 
jours, on avoit quelques eſcarmouches 
qui ne laiſſoient pas de nous aftoiblir, 
ſans rien decider, Dans un de ces chocs, 
Leonce, qui etoir toujours un des pre- 
miers , lorſqu'il ſgagiſſoir d'acquerir de la 
gloire, fut dangereuſement bleiſe. On le 
porta dans une de ces Villes, dont on 
s'eroit empare en paſſant; & le hazard 
voulut qu'on lui donnar pour logement 
la maiſon qu'habitoit cette famille qu'il 
avoit ſi eſſentiellement obligee. Il eſt 
impoſſible de decrire quelle fut la dou- 
leur de ces perſonnes, en voyant leur 
bienfaiteur dans un ſi triſte erat. Le pa- 
re, la mere, & ſurtout la fille, en - 
rent a lui procurer tous les ſoulagemens 
dont il avoit beſoin. Leurs ſoins — ſi 
eſſicaces, qu'il ſe trouva peu après beau- 
coup mieux. Ils eurent meme, au bout 
de quelques jours, la conſolation de le 
voir entierement hors de danger. Pen- 
dant le cours de fa maladie, qui dura pres 
de deux mois, ils ne ſe ralentirent point. 
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Quoiqu'ils euſſent ere tres-affliges de Vac- 


eident arrive a ce genereux Officier, 


ils ne pouvoient aſſez ſe feliciter de ce 

ue le Ciel leur avoit procure cette occa- 
fon de lui donner des marques de leur 
reconnoiſſance. De ſon cote, Leonce, in- 
finiment ſenſible a toutes leurs attentions, 


faifoit tout ce qui dependoir de lui pour 
leur prouver combien il en etoit rouche. 


Des qu'il fut en etar de monter a che- 
val, il ſe rendit ou il croyoit que ſon 


devoir & ſon honneur Vappelloienr , 


malgre les inſtances que ſes genereux 
hores lui firent de leur accorder le 
plaiſir de paller chez eux le reſte de a 
campagne. 

Le General, qui le conſidéroit beau- 
coup, tant par rapport au Comte ſon pere 
& a la grandeur de fa Maiſon, qu'a cauſe 


de ſon merite perſonnel, le voyant ex- 


tremement defait & affoibli par ſa bleſſu- 
re, apres avoir beaucoup loue de fon 
zele pour le ſervice, ne voulut pas ſout- 
frir qu'il reſtar au Camp, & Vobligea de 
retourner a Paris, ou l'air natal rètabli- 
roit ſes forces, & le mettroit en etar de 
rentrer en campagne au printems pro- 
chain. Il ecrivit meme ſur le champ une 
lettre au Comte, dans laquelle il lui ex- 
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ſoit les raiſons qui l' engageoient a prier 
1 de revenir chez lui. | 

Ce jeune Amant,extremement content 
de l'ordre qu'il receyoit de ſon General , 
ſe mit, fans differer , en marche pour ſe 
rendre on ſon amour Vappelloic. II laiſſa 
derriere lui ſes equipages , & partit, ſuivi 
ſeulement de ſon Vale de Chambre. II 
ſe faiſoĩt un plaiſir de ſurprendre Sylvie; 
Celt ce qui Vempecha de lui ecrire pour 
la prevenir. Il avoit auſſi cru devoir lui 
cacher, auſſi bien qu'au Comte & a la 
Comteſſe, la bleſſure qu'il avoir regue, 
afin de leur epargner le chagrin où les au- 
roit plonge une nouvelle ſi affligeante. 
Jl eroir plein de Videe flatteuſe de revoir 
bien-tõt l'aimable objet de ſon amour, 


quand il fur atraque par une troupe de 
Miquelets dans les Montagnes du Pied- 


mont. Ces bandits le depouillerent, lui & 
ſon Valet de Chambre, Semparerent de 
leurs chevaux, & les reyetirent de mau- 
vais ſarrauts de toile, fans leur laiſſer un 
ſol pour ſe fournir les beſoins de la vie. 
Apres cette expedition, ces brigands sen- 
fuirent ſur les rochers avec la legerete des 
chevres. Leonce demonte, preſque tout 
pud & ſans argent, ſe trouva dans un em- 
barras inexprimable ; neanmoins il ne per- 
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dit pas courage. Il reſolut de gagner le 
Village le plus proche, & d'y attendre 
ſes equipages , qui ne devoient pas tarder 
as'y rendre, apres les ordres qu'il avoit 
donnes a les gens de le ſuivre fans delai; 
mais on ne lui en donna pas le tems: un 
Parti des Troupes du Roi de Sardaigne, 
les voyant dans cet équipage, les prit 
pour des eſpions, &, malgre tout ce 
qu'ils purent dire pour ſe faire connoitre, 
les conduiſit à Turin, oh on les mit dans 
un obſcur cachot. On les y laiſſa, ſans leur 
faire ſubir aucune interrogation, & ſans 
leur permettre de parler ni d'ecrire a qui 
que ce fut; un peu de pain & d' eau erotent 
leur ſeule nourriture. Leonce qui n'etoit 
pas entierement retabli de ſes bleſſures, 
& que le chagrin de ne pouvoir donner 
de ſes nouvelles a fa chere Sylvie affli- 
geoit encore plus que fa captivite, ne put 
ſupporter un erat ſi terrible. Il fut arta- 
que d'une heyre violente, qui faiſoit a 
tout moment craindre au Valet de Cham- 
bre que ſon Maitre ne ſuccombiar ſous 
une 3 ſi deſeſperante. Ce fidèle 
Domeſtique employoit les prieres les 
. touchantes aupres du Geolier, qui 
eur apportoit tous les jours du pain & 
de l'eau, pour Vengager a donner quel- 
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ues ſoulagemens a Leonce ; mais ce mi- 
ſerable, plus dur que les verroux qu'il 
ẽtoit accoutume d'ouvrir & de fermer 
ſans ceſſe, n'y faiſoir aucune attention. 
Leonce ſouffrit dans ce cachot mille fois 


plus qu'il n'eſt poſſible de fe Iimaginer ; 


neanmoins ſa grande jeunelle & la force 
de ſon remperament lui firent ſurmon- 
ter tous les maux qu'il eut a endurer pen- 
dant pres de ſix mois qu'on les laiſſa dans 
cet horrible lieu, ſans qu'on pensar a les 
en retirer. 

Le Comte de... qui avoir ete averti, 


ue la lettre du General, du depart de 


once, voyant que le tems a peu-pres 
nèceſlaire pour la route eroir Ecoule fans 


qu'il fur de retour, commenga a etre fort 


inquiet a ſon ſujet ; neanmoins il patienta 
encore quelque tems, dans la penſèe qui 
lui vint que ſon fils, affoibli par ſa bleſſure, 
marchoit a petites journèes, & faiſoit de 
tems en tems quelques ſ{cyours pour ſe 
repoſer. Plus il croyoit que Leonce ap- 
prochoit, plus il engageoir Monſieur de 
la Ferme a redoubler ſes efforts aupres 
de Sylvie, pour la determiner a faire ſon 
bonheur, en conſentant a Vepouler. De 
fon core, il la preſſoit de la fagon la plus 


vive de le rendie a Vardeur avec laqueile 
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4e Financier ſouhaitoit ce mariage: la 
Comteſſe employoit auſſi les plus fortes 
inſtances pour obtenir ſon conſentement. 
Cette fidelle Amante, inebranlable a 
tant d'aſſauts, trouvoit toujours quelques 
prerextes honnetes, par leſquels elle dit. 
feroit la concluſion de cer hymen, fans 
qu'on pur sen offenſer. 

Cependant les Equipages de Leonce 
arriverent à Paris, fans qu'on eùt eu de 
ſes nouvelles. La douleur que le Comte 
& la Comteſſe reſſentirent de ne ſgavoir 
ce qu'etoit devenu leur fils, leur donna 


tant d' occupations, qu'ils ceſſerent pen- 


dant quelque tems de perſecuter Sylvie 
par leurs inſtances. Ils depecherent des 
gens pour s' informer dans tous les Bourgs, 

illages & Villes qui erotent ſur la route 
qu'il avoit du tenir, ſi l'on en avoit point 
entendu parler; ces gens viſiterent exac- 
tement toutes les Auberges, & deman- 
derent aux hores s ils n'avoient pas loge 
un jeune Seigneur dont ils leur firent le 
portrait: mais ils revinrent chez le Comte 
ſans en avoir appris aucune nouvelle. Ce 
Seigneur & ſonepouſeetoient dans la der- 
niere affliction: ils ne douterent point que 
Leonce neũt ere aſſaſſinè avec fon Valet 
de Chambre dans les montagnes du Pied- 
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mont; ils ſe reprochoient eux - memes 
d'etre la cauſe de fa perte: dans d'autres 
momens, l'attribuant a Sylvie, ils dechar- 
geoient ſur cette pauvre infortunee leur 
depir, par des reproches ſanglans, & l'ac- 
cuſoient d'erre la meurtriere de leur fils; 
puiſque c'eroit la fol le paſſion qu'elle avoit 
congue pour lui qui les avoir obliges de 
I'loigner. Cette belle affligee eroit dans 


une ſituation qu'on ne peut decrire, La 


nouvelle de la mort de Leonce, que ſon 
filence lui confirmoit, les reproches de 
Vavoir cauſee dont on Vaccabloit fans 
ceſſe, & la violence qu'elle e:oir obligee 
de ſe faire pour ſouffrir Monſieur de la 
Ferme, qui, tous les jours, la preſſoit de 
conſentir a ſon bonheur, Vagirerent avec 
rant de violence, qu'elle n'y puc reliſter. 
Elle romba malade, &, en peu de jours, 
ſon mal augmenta ſi fort, qu'elle fut en 
danger de perdre la vie. Les Médecins 
Sappercevant que ſa maladie venoit d'une 
cauſe a laquelle ils ne pouvoient reme- 
dier, en avertirent le Come qui en fur 
peu rouche; la douleur qu'il reſſentoit du 
malheur de fon fils, l occupoit trop forte- 
ment, pour qu'il put ecre ſenſible au dan- 
ger de Sylvie, qui, ſelon lui, en étoit la 


cauſe. Cette Amante inconſolable r'ayoir 
G vi 


* 
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au monde que Tonton & Duparc qui 
priſſent part a ſa triſte ſituation. Ils ap- 

ortoient tous leurs ſoins a la conſoler; 
ils ne la quitteient ni jour ni nuit; & ta- 
choient, par les temoignages d'affection 

u'ils lui donnoient, de lui faire oublier 
la duretéè du Comte & de la Comteſſe, 
qui, pendant plus de trois ſemaines 
qu'elle fut au lit, ne la vinrent pas voir 
une ſeule fois, & n'envoyerent mEme 
jamais demander des nouvelles de ſa ſan- 
ce. Quand elle fut un peu retablie , elle 
penſa ſerieuſemenr au parti qu'elle devoir 
prendre, pour ſe mettre a Vabri des mau- 
vaiſes manieres qu'elle pre voyoit bien 
que le Comte & la Comteſſe auroient 
toujours pour elle. Ils ne me pardonne- 
ront jamais, diſoit-elle a Tonton, la 
mort de Leonce , dont ils m'accuſent d'e- 
tre cauſe; mot qui donnerois avec joie 
juſqu'à la derniere goutte de mon ſang, 
pour lui rendre la vie. Que faire, chere 
Tonton, pour me ſouſtraire a leur injul- 
te reſlentiment ? | | 

Tant que Leonce a yecu, lui repondit 
Tonton, vous ſgavez, ma chere fille, 
que je ne vous ai jamais donne de con- 
ſeils qui fuſſent contraires a lamour que 
vous aviez pour lui, parce que je pre- 
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voydis leur inutilitè; mais, a prefent 

u'il n'eſt plus, je n'helite point a vous 
tire qu'il y auroit de la folie de Sobſtt- 
ner a demeurer fidelle a une ombre !in- 
ſenſible & vaine. Quand vous iriez vous 
enſẽvelir dans un Cloitre, n'y ẽtant pas 
appellee, vous vous rendriez la plus mal- 
heureuſe fille du monde; &, voulant evi- 
ter les chagrins qu'on vous donne ici, 
vous vous en forgeriez a vous-meme qui 
ſeroient infiniment plus cuiſans. Je ſgais, 
ma chere fille, que ce que vousavez a fout- 
frir du Comte & de la Comteſſe, eſt bien 
dur a ſupporter; auſſi , vous conſeille-je 
de vous en delivrer au plator. Epouſez 
Mr. de la Ferme, & vous ſerez une des 
plus riches & des plus heureuſes per- 


ſonnes du monde. Ah! ma chere Tonton, 
inter rompit Sylvie, peut- on Etre heureu- 


ſe avec un homme qu'on naime pas ? 
Oui, ma chere enfant, repondit Tonton, 
oui, vous ſerez heureuſe. Les bonnes 
manieres, l'amour, les attentions de cet 
Epoux, detruiront les impreſſions de vo- 
tre premiere inclination. Votre devoir, 
& la reconnoiſſance que vous devez a un 
homme qui aura fair votre fortune, 
vous inſpireront bientòt pour lui, les ten- 
dres ſentimens que vous ne vous ſentez 


| 
| 
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pas a preſent. Enfin, vous avez pas dau- 
tre parti a prendre. Profitez d'une occa- 
ſion ſi favorable, de peur que Mr. de la 
Ferme, rebutè de vos delais perpetuels, 
ne ſe retire. N'attendez pas que le Comte 
vienne vous forcer de choiſir entre ce ma- 
riage ou le Cloitre, &tirez- vous de la ſer- 
vitude dans la quelle vous vivez ici. Syl- 
vie avoit bien de la peine a fe reſoudre 
a prendre ce parti. L'image de Leonce 
_ Eroit trop profondement gravee dans ſon 
cceur , pour qu'elle put ſe dererminer 
a ſe donner à qui que ce füt. Tonton la 
preſſoit tous les jours le plus qu'elle pou- 
voit, de ſe faire effort, K de vaincre une 
rẽ pugnance qui lui deviendroit funeſte , 
fi elle I'ecouroir. Elle n'avangoir pas beau- 
coup; mais le Comte lui fit prendre cet- 
te reſolution qui lui coũtoit tant, par le 
diſcours qu'il lui tint quelques jours apres. 
„„ Mademoiſelle , lui dit-il , de nou- 

> velles informations que J'ai fait faire 
* ſur le ſort de mon fils, ne me prouvent 
> que trop que je ne dois plus 4 vans de 
>» le revoir. Le chagrin, — un ſi triſte 
„» malheur m'accable, ne me permet pas 
>» de reſter dans le tumulte & dans le 
» grand monde de Paris, & encore moths 
5 le voir chez moi la premiere cauſe 


i; 

>» de ma douleur. Ainſi, Mademoiſelle, 
„ avant que je parte pour retourner & 
„ ma Terre, choiſiſſez, ſi vous aimez 
mieux Epouſer Mr. de la Ferme, ou 
» entrer dans un Couvent, ou je vous fe- 
v rai donner toutes les aiſances qui pour- 
» ront vous rendre la vie gracieuſe „. 
Monſieur, lui repondit Sylvie, je vous 
ai donne parole de conſentir a hymen 
que vous m'avez propoſe. Ainſi, vous 
eres le maitre de terminer cette affaire, 
quayd vous le jugerez a propos; je ne 
m'y oppoſerai pas. Cela etant ainſi, ajoũ- 
ta le Comte, je vais avertir aujourd'hui 
Mr. de la Ferme, que vous donnez vo- 
tre conſentement; & avant que la ſemai- 
ne ſoit palſee, vous ſerez ſon epouſe. Ce 
Seigneur Vayant quittee, Sylvie alla ſur 
le champ faire part a Tonton de ce qui 
venoit de ſe paſſer entre le Comte & 
elle. Tonton Ven felicica. Helas! ma che- 
re Maman, gecria cette triſte Demoi- 
ſelle, je crains bien de n'etre pas ſi heu- 
reuſe que vous voulez me faire eſperer : 
jai certains preſſentimens qui me font 
fremir. D'ailleurs, je ne puis penſer fans 
horreur, à me voir entre les bras d'un 
homme pour lequel je ne me ſens au- 
cune inclination. Tonton employa les 
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faire la choſe de nuit, ſans Eclar, & ſans 
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raiſons les plus perſuaſives, pour dẽtruire 
ſes crainres , & pour affoiblir Vaverſion 
qu'elle paroiſſoit avoir pour ce futur 
EPOUX. | 
Cependant Mr. de la Ferme, ayant ete 
averti par le Comte de la reſolution de 
Sylvie, sempreſſa de venir apprendre 
d'elle-meme une nouvelle qui lui etoit 


< _ Cette belle affiigee la lui 


confirma; mais d'un ton ſi trifte que, Sil 
eur pas ere 'occupe tout entier de ſon 
bonheur, il auroit aiſemenrrt reconnu que 
le cœur n'ayoit aucune part dans le con- 
ſentement qu'elle venoit de lui donner. 
II n'y prit pas garde, ou, sil y fit quel- 
qu' attention, il l'atttibua ſans doute à 
la modeſtie du ſexe. 

Mr. de la Ferme vouloit celebrer fon 
mariage, avec une magnificence qui ré- 
pondit à la grandeur de ſon amour & de 
ſes richeſſes; mais le Comte lui fit com- 
prendre que, dans la triſteſſe que lui cau- 
ſoit la mort de ſon fils, il ne pouvoĩt pas 

outer les divertiſſemens qui accompa- 
gnent de ſemblables fétes, & que, ne 
pouvant pas ſe diſpenſer d' aſſiſter a la cere- 
monie du mariage, puiſqu'il devoit y te- 
nir lieu de pere à Sylvie, il le prioit de 
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ſomptuoſite, Mr. de la Ferme fyg oblige 
de ſe rendre aux deſirs du Comte. Le 
moment erant arrive , la triſte Sylvie ſe 
laiſſa conduire aux pieds des Autels, 
comme une victime innocente qu'on va 
immoler. La triſteſſe qui paroiſſoit ſur 
ſon viſage & dans ſes yeux, prouvoit 
bien la violence qu'elle ſe faiſoit, en con- 
ſentant a un hymen qui étoit ſi contraire 
aux inclinations de fon coeur. Quand il 
fut queſtion de prononcer le Oui, autant 
fatal pour ceux qui ne le diſent que par 
contrainte, qu'il eſt agreable a ceux aqui 
un amour naturel Vinſpire, Sylvie ne put 
retenir ſes larmes; les ſanglots lui ote- 
rent luſage de la voix; & le Miniſtre des 
Autels fut oblige de repeter trois ou 
quatre fois la formule ordinaire, avant 
qu'elle pdt prononcer diſtinctement ce fa- 
tal Oui. Mais enfin elle le prononga, & la 
ceremonie etant achevee, Mr. de la Fer- 
me, accompagnè du Comte, conduiſit (a 
nouvelle epoule a ſon Hotel, qui etoit 
pare avec une magnificence inouie, & ou 
il avoit fait preparer un repas ſuperbe. 

Mais quel funeſte hymen! ſous quels 
noirs auſpices n'avoit- il pas ete forme ? 
ſans doute, les Furies en ayoient allume 
le lugubre flambeau. 
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Mr. 05 la Ferme, plus content qu'on ne 
peut le dire, de ſe voir uni a l'objet ai- 
mable pour lequel il avoit tant ſoupire, 
faiſoit tout ce qui dependoit de lui pour 
communiquer une partie de ſa joie au 


Comte, que l'opinion de la mort de Leon- 


ce rendoit extraordinairement triſte; & 
à Sylvie, dont ce nouvel engagement re- 
doubloit la-melancolie. Pluſieurs de ſes 
parens riches & puiſſans comme lui, qu'il 
avoit invites a ſes Noces, prenoient part 
a ſon bonheur. On eroit à table, la bon- 
ne chair & le plus excellent vin ſembloient 
concourir egalement a la gaiere des Con- 
vives, & ſe diſputer la gloire du repas , 
lorſqu'on vitentrer dans la Salle fix hom- 
mes maſques & armes. Les Domeſ- 
tiques, occupes a differentes fonctions, 
& emprelles a ſervir, ne les avolent point 
vus; de forte qu'ils avoient pu penetrer 
ſans obſtacle juſqu'a la Salle du feſtin. 
Celui qui ẽtoit a leur tete, & qui paroil- 
ſoit leur commander, alla droit a & vie 
& la prenanr par la main, tachoitde Ven- 

ager a le ſuivre, ſans neanmoins lui 
fire violence, Le Comte mer dans Vinl- 
tant Vepee a la main, tombe ſur eet hom- 
me, & loblige enfin de quitter Sylvie. 
Mr. de la Ferme, & les autres Convives 
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font egalement tete aux cinq autres. Le 
combar fur pendant quelque tems dou- 
teux. Le Comte preſſoit toujours ſon ad- 
verſaire; il remarquoit cependant avec 
ſurpriſe, qu'il ſe contentoit le parer , ſans 
jamais ripoſter. 
A les Domeſtiques, qui avoient 
ee d abord effrayes par le bruit qui s toit 
fair dans la Salle, & par le cliquetis des 
epees , étant revenus de leur premiere 
terreur, & faiſant attention au danger 
auquel leurs Maitres étoient expoſèés, 
S$armerent de couteaux de cuiſine, de 
broches, & de tout ce qui tomba ſous 
leurs mains, & accoururent au lieu du 
combat, reſolus d'exterminer les reme- 
raires qui avoient oſé troubler la fete. 
Les hommes maſques, a la vue de ce 
renfort , tacherent de gagner la porte; 
mais les Domeſtiques les repouſſerent. 
Voyanc donc qu'il n'y avoit pas moyen 
de ſe degager d'un (1 mauvais pas, ils re- 
doublerent leurs efforts, afin de vendre 
bien cher leur vie. Mr. de la Ferme fur 
le premier objet qu'ils immolerent a 
leur deſeſpoir. Deux de ſes parens furent 
dangereuſement bleſles & hors de com- 
bat. Des ſix maſquès, il y en avoir deux 
ctendus ſur le carreau par les Domeſti- 
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ques, & trois autres cribles de coups, 
Le ſixieme, auquel le Comte $'etoit at- 
tache , avoit gagnè un coin de la ſalle, & 
ainſi retranchè, il ſe contentoit d'ecarrter 


les coups qu'on lui portoir. Les parens de 


Mr. de la Ferme, qui etoient encore en 
etat de combattre, n'ayant plus d'enne- 


mis ſur les bras, vinrent ſeconder le 


Comte. Son adverſaire, ne pouvant ſuf— 


fire a tant d'ennemis, regut un coup d'e- 


pe que le Comte lui porta dans le ſein, 
uis ſe ſentant dangereuſement bleſle , il 
jetta ſon epee, ora ſon maſque, & pre- 


ſentant fon eſtomach à decouvert : mon 


Pere, dit-il , achevez. Il n'en pur dire 


d'avantage, & tomba ſans ſentiment. 


Dieu! quelle fur la ſurpriſe du Comte, 
en reconnoiſſant Leonce qu'il croyoit 
mort depuis quelques mois! De quelle 
horreur ne fut- il pas ſaiſi; de quel deſel- 
poir ne fut- il pas dechirs, de le voirprel- 
qu'expirant, & d'en erre le meurtrier? 
Non, il n'y eut jamais de ſituation ſi af- 
freuſe. Quel les noces, juſte Ciel Dun co- 
tè, le poux tue, & Fepoule Evanouiedans un 


coin de cette ſalle funebre:de l'autre, deux 


parens de I'epoux, noyes dans leur ſang; 
fix hommes morts ou mourans , parmi 
leſquels, un pere ne reconnoit ſon fils, 
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quaprès lui avoir donne le coup de la 
mort. Eſt-il rien au monde de plus hor- 
rible? Le Comte, un peu revenu de la 
premiere conſternation, ou l'avoit jett 
une {1 terrible cataſtrophe & en crai- 
ant les funeſtes ſuites , prit d'abord les 
lus juſtes meſures pour empecher qu'elle 
n'eclatat, & ſurtout, pour cacher aux Do- 
meſtiques que fon fils en eroit Pautevr. 
Les parens de Mr. de la Fetme d'un au- 
tre core avolent trop de conſidèration 
pour le Comte, pour faire des pourſuites 
contze les aſſaſſins de ce malheureux 
epoux , qui Etoit effectiyvement mort de 
ſes bleſſures. 

Un Chirurgien , qu'on avoit d'abord 
envoye — „ arriva. II viſita les 
bleſſes, & ordonna, ayant toutes choſes, 
qu'on les tranſportat dans des lits. On 

orta donc les deux parens de Mr. de la 
* dans un appartement, & le Com- 
te fit conduire a {on Horel qui etoit pro- 
che, Sylvie, ſon fils, & les autres jeunes 
gens, qu on avoit reconnus pour Officiers, 
amis de Leonce. Le Chirurgien les ac- 
compagna ; car les parens de Mr. de la 
Ferme en avoient auſſi fait venir un. 

Quoique I état de Sylvie demandaàt un 
prompt ſecours, neanmoins, comme la 


4 
( 
ri 
7 
3. 74 
- 4 
1 
” 1 
4 ö 
7 jp 
. 
t 
„ 
4 
: 
| [ 
'1 
. 
N 
3 
L 
S. 
L 


8 160 ef 
ſituation de Leonce & des autres bleſlty 


paroiſſoit bien plus dangereuſe, il porta 
tous ſes ſoins de ce core-la, & ſe contenta 


de remettre a Tonton quelques elixirs , 
au moyen deſquels elle pouvoit la reti- 


rer de ce long éEvanouiſſement. La bleſ- 
ſure de Leonce, quoique dangereule, ne 
far pas jugee morrtelle. Il y mit le pre- 
mier appareil, & le laiſſa dans ſon appar- 
rement , dont on ferma la porte a Ja clef, 
pour empecher que qui que ce fut n'y 


_entrart; le Comte & la Comtelle ne 


voulant pas qu'on lui parlar, avant qu'il 
fur hors de danger, ni qu'il eur aucune 
nouvelle de Sylvie. Ils vouloient d'ail- 
leurs etre ſeuls inſtruits par lui-meme 
des circonſtances de cette triſte aventure, 
& voir, par le recit que Leonce leur en 
feroit, le parti qu'ils deyoient prendre. Des 
cinq autres, deux Etolent mortellement 
bletles, & trois extremement maltraités, 
par la quantite des coups qu'ils avoient 
regus, dont cependant aucun n'etoit dan- 
gereux. Le Chirurgien, quictoit habile, 
aſſura neanmoins qu'il eſperoit les tiret 
tous d'afiaire , pourvu qu' ils n'apportal- 
ſent aucun obſtacle a l'efficacitè de ſes 
ſoins & de ſes remedes. Il revint enſuite 
a Sylvie qui, à l'aide de Tonton , com- 
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mengoit a donner quelques ſignes de vie, 
& a ouvrir foiblement les yeux. II lui 
tara le pouls, la trouva dans un état beau- 
coup * perilleux qu'il n'ayoir penſè, 
& la ſaigna, 

Avant qu'il ſe retirar, le. Comte lui 
promit une forte rẽcompenſe, apres len- 
tiere gueriſon de ſes malades, & il l'en- 

agea a en avoir bien ſoin, & ſurtout, 
atenir le ſecret. Ce Seigneur & ſon epoule 
_ auſſi toutes les precautions poſſi- 

les, pour empecher que Sylvie n'apprirt 
que c'etoit -Leonce qui avoit tente de 
Venlever. Ils mirent donc aupres de leur 
fils une vieille garde, de laquelle ils 
eroyoient etre surs; lui defendirent de 
decouyrir a qui que ce fut, que Leonce 
eroit vivant, & lui ordonnerent, chaque 
fois qu'elle ſortiroit de ſon appartement, 
de fermer ſoigneuſement la porte, & 
d'en — 2 clef. Ils recommande- 
rent auſſi aux cinq jeunes malades de gar- 
der à ce ſujet un grand ſilence, parce 
qu'apres une entrepriſe auſſi remeraire & 
auſſi criminelle que la leur, leur vie & 
celle de fon fils dependotent de leur diſ- 
cretion. | 

Cependant Tonton , qui avoit appris 
d'un des gens de Mr. de la Ferme, le 
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diſcours que Leonce ayoit tenu au Comte, 
quand, ſe ſentant bleſle , il lui avoir dit: 
Mon Pere, acheveg, ſoupgonna une par- 
tie de la vèritè. Elle eroit encore forti- 
fièe dans ſes ſoupgons, par le ſoin qu'on 
prenoit des malades, & ſurtout d'empe- 
cher que qui que ce fut n' entràt dans leur 
appartement. Elle auroit bien voulu pou- 
voir s'aſſurer de tout, étant perſuadee 
que, ſi elle y parvenoit, une ſi heureuſe 
nouvelle contribueroit, plus que toute 
autre choſe, au ſoulagement de la pauvre 
Sylvie, ſur laquelle tous les remedes ne fai- 
ſoient aucun effet. Elle tenta pluſieurs fois 
de faire jaſer la vieille garde de Leonce; 
elle voulut meme s 'introduire dans fon 
appartement; mais inutilement. Elle no- 
ſoir pas faire part a ſa chere fille de les 


_ conjectures, de peur de lui cauſer de plus 


mortelles douleurs, ſi elles ſe trouvoient 
fauſſes. De ſon core, Leonce plus inquiet 
de ce qui pouvoit etre arrive a Sylvie, 
que de ce qui le regardoit perſonnelle- 
ment ,. en demandoit tous les jours des 
nouvelles à ſa garde; mais il n'en pouvoit 
tirer une ſeule parole. Cette incertitude 
aigrifloit fon mal, & retardoir l'effet des 
ſoins du Chirurgien, qui le viſitoit regu- 
lierement deux fois par jour. 


Le 
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Le Comte & la Comteſſe, à qui il 
zwoit fait le rècit de tout ce qui lui etoit 
arrive depuis ſon depart de l'Armée, 
extremement ſenſibles a ſes malheurs , 
pallojent la plus grande partie du tems 
aupres de lui. Ils lui donnoient les plus 
vives marques de tendreſſe, ſurtout le 
Comte, qui ſe ſentoit dechire de la plus 
amere douleur, quand il reflechiſſoir que 
c'etoit lui-meme qui avoit mis un fils fi 
cher aux portes de la mort. Ils èvitoient 
de lui — de Sylvie, ni de la tentative 
qu Havoit faite pour Venlever : enfin, de 
eur d'aigrir ſon mal, ils apportoient dans 
= Jiffours les derniers mEnagemens. 
Leonce demandoit exactement des nou- 
velles de la (ante de ſes amis qui s ẽtoient 
ſi genereuſement expoſes pour lui; & il 
tecevoit beaucoup de conſolation d'ap- 
prendre qu' ils ſe portoient de mieux en 
mieux. Comme ils nꝰetoient point tour- 
mentes par le chagrin qui le dèvoroit, 
les > al opèroient ſur eux avec 
bien plus de ſucces que ſur lui, de forte 
qu'ils furent en état de marcher, bien 
avant qu'il pur quitter le lit. Quand ils 
purent ſortir, ils remercierent le Comte 
de la generofite avec laquelle il les avoit 
fait traiter, quoique l'action a laquelle 
. Premiere Partie. FH 
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leur complaiſance pour leur fils les avoit 
portés, les en eur rendus indignes. Ils lui 
en firent leurs excuſes, & le prierent, 
avant de partir, de leur permettre de 
voir & d'embraſſer leur ami. Le Comte 
ne crut pas devoir leur refuſer cette ſatis. 
faction; il les conduiſit lui-meme. Leonce 


les regut avec les marques de la plus ten- 


dre amitiè & de la plus vive reconnoil- 
ſance, & leur temoigna combien il etoit 
ſatisfait de les voir entierement retablis, 
Ces amis firent ce qu'ils purent pour le 
tranquilliſer , & ſe retirerent. 

D un autre core, les parens de Mr. de 
la Ferme firent faire ſes funerailles ; ils 
engagerent ſi fortement les Domeſtiques 
au ſilence, que la cauſe de ſa mort ne 
tranſpira jamais, non plus que celle de la 
maladie des deux qui avoient été blelles, 
& dont la gueriſon avangoit de jour en 
jour. II n'y avoiĩt donc plus que Sylvie & 
Leonce qui fuſſent malades; Vune, par le 
regret d'avoir perdu ſon Amant qu'elle 
croyoit mort depuis plus de trois mois, 
quoiqu'il fur ſous le meme toit qu'elle: 
& autre, parce que Vinquietude qu'il 
avoit pour Vaimable objet de ſon amour 
aigriſſoit ſon ſang, & empechoir la plate 
de ſe fermer, Helas! sils avotent ſguerre 
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pres Pun de autre, Sls avoĩent pu ſe 
parler un moment, le plaiſir d'une ſi 
chere entrevue auroit ere plus efficace 
pour leur guerilon, que tous les medica» 
mens du monde. Outre I'inquierude que 
Leonce avoit de ne ſgayoir ce qu'etoit de- 
venue fa chere Sylvie, & la douleur de 
voir qu'on S'oppoleroit toujours au deſ- 
ſein ou il eroir de Vepouler, il etoir tour- 
mente d'une autre penſce qui lui ctoit bien 
plus cruelle. C'eroicle mariage de Sylvie. 
» Quoi! ſediſoir-il a lui-meme, Sylvie qui 
»*m'a tant jure den'erre-qu'a moi, a pu ſe 
» reſoudre aepouler un autre homme! Je 
v ſcais bien qu'on lui aura fait violence; 
» mais on ne pouvoit la marier ſans fon 
» conſentement. Si elle m' eùt aimè autant 
v que je l'aime, & qu'elle me l'a dit mille 
» fois „y auroit-elle conſenti? Il eſt vrai 
» qu'elle a puetre crompee par le bruit de 
» ma mort, & qu'elle na pris ce parti que 
» pour fe ſouſtraire a la ty tannie du Com- 
» te; mais ne lui ai- je pas Ecrit avant mon 
» depart de Turin? N'a telle pas du rece- 
» voir ma lettre avant la concluſion de ce 
» funeſte mariage ; & quand elle auroit 
» deja donne ſa parole, apprenant que 
v je vivois, & que je venois en poſte me 

» rendre aupres d'elle, nen auroit- elle 


H ij 


S 164 eS& 


leur complaiſance pour leur fils les avoit 
portes , les en eur rendus indignes. Ils lui 
en firent leurs excuſes, & le prierent, 
avant de partir, de leur permettre de 
voir & d'embrafler leur ami. Le Comte 
ne crut pas devoir leur refuſer cette ſatis- 
faction; il les conduiſit lui-meme. Leonce 
les regut avec les marques de la plus ten- 
dre amitie & de la plus vive reconnoi(- 
ſance, & leur temoigna combien il etoir 
ſatisfait de les voir entierement retablis, 
Ces amis firent ce qu'ils purent pour le 
tranquilliſer, & ſe retirerent. 

Dun autre core, les parens de Mr. de 
la Ferme firent faire ſes funerailles ; ils 
engagerent {1 fortement les Domeſtiques 
au filence, que la cauſe de ſa mort ne 
tranſpira jamais, non plus que celle de la 
maladie des deux qui avoient ete blelles, 
& dont la gueriſon avangoit de jour en 
jour. Il n'y avoir donc plus que Sylvie & 
Leonce qui fuſſent malades; Vune, par le 
regret d'avoir perdu ſon Amant qu'elle 
croyoit mort depuis plus de trois mois, 
quoiqu'il fur ſous le meme toit quelle: 
& l'autre, parce que Vinquietude qu'il 
avoit pour Vaimable objet de ſon amour 
aigriſſoit ſon ſang, & empechoir la plaie 
de ſe fermer, Helas! $ils avoient ſguerie 


r —- ooo 


S165 eX3S 
pres l'un de l'autre, Sils avoĩent pu ſe 
parler un moment, le plaiſir d'une ſi 
chere entrevue auroit cre plus efficace 
pour leur gueriſon, que tous les medica- 
mens du monde. Outre I'inquierude que 
Leonce avoir de ne ſgavoir ce qu'etoit de- 
venue fa chere Sylvie, & la douleur de 
voir qu'on S'oppoſeroit toujours au deſ- 
ſein ou il eroir de Vepouſler, il etoir tour- 
mente d'une autre penſce qui lui toit bien 
plus cruelle. C'eroicle mariagede Sylvie. 
» Quoil ſe diſoit- il a lui-meme, Sylvie qui 
„ma tant jure den'erre-qu'a moi, a pu fe 
» reſoudre aepouſler un autre homme! Je 
v ſgais bien qu'on lui aura fait violence; 
» mais on ne pouvoit la marier ſans fon 
» conſentement. Si elle m'eùt aime autant 
» que je l'aime, & qu'elle me la dit mille 
» fol „y auroit-elle conſenti? Il eſt vrai 
» qu'elle a puetre trompee par le bruit de 
» ma mort, & qu'elle na pris ce parti que 
» pour fe ſouſtraire a la ty rannie du Com- 
v te; mais ne lui ai- je pas Ecrit avant mon 
» depart de Turin? N'a telle pas du rece- 
v voir ma lettre avant la concluſion de ce 
» funeſte mariage ; & quand elle auroit 
» deja donne fa parole, apprenant que 
» je vivois, & que je venois en poſte me 
» rendre aupres d'elle, n'en auroit- elle 


H ij 


66 

>» pas du differer l' execution juſqu'a mon 
„ retour. Alors nous aurions pris enſem- 
>» ble des meſures, pour rompre entiere- 
ment ce triſte hymen; & tant de mal- 
„ heurs ne ſeroient pas arrives. Ah! Syl- 
» vie, chere Sylvie! que ne puis-je vous 
„ voir & . . 1a avec vous? car ſi 
„ vous avez ceſſez de m'aimer, il eſt inu- 
» tile de travailler a me conſerver une 
» vie qui me ſeroit inſupportable ſans 
> Votre cœur; & ſi vous Eres toujours la 
» meme a mon égard, cette certitude 

„ feroit ſur mol le plus ſalutaire eſſet.. 
Ces reflexions Voccupoient continuel- 
lement , & lui cauſoient un chagrin noir 
qui retardoit entierement {a guèriſon. Il 
redoubloit tous les jours ſes inſtances au- 
res de la vieille garde, pour Vengager 
a lui donner des nouvelles de Sylvie; 
mais elle etoit toujours impenetrable, 
Leonce perdant patience : Vous me don- 
nez la mort, Secria-t-il , par vos conti- 
nuels refus: C'eſt en vain que vous vous 
empteſſez a apporter du ſoulagement 3 
mon mal, tandis que vous m'aſlaſſinez 
par un ſilence ſi cruel, Je yeux abſolu- 
ment me tirer d'une ſi affreuſe incertitude 
a quelque prix que ce ſoit; ainſi , ſi vous 
vous obſtinez à vous taire, je vais m'et- 
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forcer pour me lever, & aller moi-meme 
m'informer de ce je defire apprendre 
avec tant de paſſion. Il fit tous ſes efforts 
enſuĩte, pour ſortir de fon lit. La vieille, 
allarmee de ſon deſſein, lui dit que le 
Comte lui avoit expreſſèment defendu de 
tien dire à ce ſujet, parce qu'il avoit de 
fortes raĩſons de lui ordonner le ſilence, 
& qu'elle craignoit , en lui deſobeillanr , 
de sattirer ſon indignation. Leonce la 
raſſura le mieux qu'il put, & lui promit 
que le Comte nen ſgauroit jamais rien: 
puis, la voyant ébranlée, il acheva de la 
dererminer par un preſent allez conſidé- 
rable. » Eh! bien, dit-elle, je vais vous 
ſatisfaire. Sylvie eſt ici: & depuis votre 
accident, elle n'a ceſſè de garder le lit. 
Les Médecins ne connoiſſent rien a ſa 
maladie; je crois qu'elle ne provient 
d' autre cauſe que de la douleur qu'elle 


reſſent de votre mort, dont elle neſt 


int encore deſabuſee, n'y ayant dans 
Hotel que peu de perſonnes avec moi 
qui ſoient inſtruites de la véritèé. Ah! 
Secria Leonce avec tranſport, vous ſya- 
vez que cette charmante perſonne n'eſt 


malade que du chagrin que lui cauſe la 


fauſſe opinion de ma mort, vous pouvez 
la -guerir en la détrompant, & vous ne 
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le faites pas! Vous Vexpoſez a mourir 
par votre ſilence ! Peut- on pouſſer juſ- 

u'à ce point Vinhumanite? Si vous re- 
faſez de lui donner cette ſatisfaction , 
Jira! moi-meme la trouver, quelquacci- 
dent qui puiſſe m'en arriver. Il n'eſt pas 
beſoin, repondit la vieille , que vous 
vous expoſiez a ce danger; puiſque j'ai 
tant fait que de rompre le ſilence qui 
m'a ere ordonnè, je n'en demeureral pas 
la, &, comprant ſur votre diſcretion, 
ce ſoir, quand tout le monde ſera retire 
& endormi, Jintroduirai Tonton dans 
votre chambre, ain que, certaine par 
elle-meme que vous vivez, elle puiſſe 
le perſuader a fa Maitreſſe. Leonce la 
remercia avec l'eſſuſion de cœur d'un 
homme qui vient d'etre oblige eſſentiel- 
lement, & lui promit de la recompen- 
ſer dans la ſuite plus genereuſement d'un 
fi grand ſervice. II ſe trouva meme 
beaucoup mieux; car ſa foibleſſe prove- 
noic beaucoup moins de ſa bleſſure, que 
de Vagitation & du trouble de ſon ame. 
Quand le calme y fut remis, il fut ſou- 
lage de la moitié de ſon mal. Il ſe trou- 
voit delivre, par le diſcours de la garde, 
de bien des inquiẽtudes inſupportables à 
un Amant auſſi paſſionne qu'il Veroit. Sl. 
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vie, qu'il craignoit qu'on n' eùt enfermee 


ſecrettement dans un Couvent, fans que 


erſonne put decouyrir od on Vauroit 
conduite, ſe trouvoit pres de lui ſous le 
meme toit. Sylvie, qu'il ſoupgonnoit 
d'avoir celſe de l'aimer, mouroit du 
chagrin que le faux bruit de ſa mort lui 
cauſoit. Quoi de plus conſolant? Il lui 
reſtoir encore une incertitude ; c'etoit 
que cette aimable perſonne avoit du ap- 
prendre par la lettre qu'il lui avoit ecrite 
de Turin, qu'il vivoit, & qu'elle au- 
roit pas du conclute, apres cette nou- 
velle, ce fatal hymen. Mais s' tant ſou- 
venu qu'il avoit oublie de prendre la 
precaution de payer le port de fa lettre 
juſqu'a la ſortie des Etats du Rat de Sar- 
daigne , il connut qu'elle n'avoit pu la 
re-evoir, & tous ſes doutes ſe diſlipe- 
rent. Cette reflexion lui ayant rendu une 
parfaite cranquillite, la fièvre le quitta, 
& le Chirurgien Verant venu voir le ſoir, 
le trouva fi favorablement change, qu'il 
fur ſur Vheure en avertir le Comte & la 
Comteſſe, qui ſe rendirent ſur le champ 
a la chambre de leur fils. La joye qu'une 
ſi heureuſe nouvelle cauſoit, eroit une 
marque bien certaine de la tendreſſe qu'ils 


avoient pour lui. Leonce, remarquant 
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le contentement qu'ils remoignoient de 
le voir dans une ſituation plus tranquille, 
en fut touche. Il les en remercia, & 
leur dit qu'il etoit bien mortifiè de tou- 
tes les inquietudes qu'il leur avoir cau- 
ſees; mais que, s'ils vouloient n'ecouter 
que leur tendrelle , ils conviendroient 
que tant de malheurs ne provenoient que 
de la trop grande ſeverite avec laquelle 
ils S'etotent juſqu'a preſent oppoſes a une 
inclination qui n'avoit rien que d'hon- 
nete, d'innocent & de raiſonnable. Le 
Comte, qui, avec les plus belles quali- 
tes, avoit le dé faut ordinaire à tous les 
gens de condition, de ne vouloir point 
ouffrir d'alliance au deſſous de leur 
Zang , Enangea la cœnverſation pour ne- 
tte pas oblige de faire a ſon fils une ré- 
ponſe qui auroit pu Vaffliger. Il ſe con- 
renta de laſſurer qu'il n'avoit jamais celle, 
& qu'il ne ceſſeroit jamais d'avoir pour 
lui les plus tendres ſentimens, & qu'il 
eſperoit qu'il s'en rendroit toujours digne. 
La Comteſſe Vengagea de ſon core a ſe- 
conder les ſoins qu'on ſe donnoit pour 
fon recabliſſemenr. 

Quand ils furent retires, Leonce ſit 
ſouvenir ſa garde de la promeſſe qu'elle 
lui avoit faite. Elle lui dit qu'elle avoit 


71 
de ja averti Tonton de ſe rendre a minuit 
dans ſa chambre. Ce tendre Amant at- 
tendit ce moment avec preſqu autant 
dimpatience, que Sil eur du, a cette 
heure, ètte pour toujours uni a Sylvie, 
tant il deſiroit ardemment contribuer au 
retabliſſement de la ſantè d'une perſonne 
qui lui eroit ſi chere. Tonton, de fon 
core, qui avoit un empreſſement extreme 
de s'cclaircir de ce dont elle fe doutoit, a 
cauſe de Vavantage qui en devoit reſulrer 
a ſa chere fille, ne manqua pas de ſe 
trouver a Iheure marquee a Vapparte=- 
ment de Leonce. 

Cette bonne perſonne , qui prenoit 
beaucoup de parr aux malheurs de ces 
deux Amans, fur charmee de le yoir, 
Vaiſura que Sylvie n'avoit jamais celſe de 
Faimer, & que, ſans les efforts qu'elle 
aveit faits pour la conſoler, le bruit de ſa 
mort l'auroit infailliblement conduite au 
tombeau. Pour ce qui eſt, ajouta- t elle, 
de ſon mariage avec Monſieur de la Fer- 
me, c'eſt moi qui le lui ai conſeillé, 
voyant que la pauvre Sylvie ètoit conti- 
nuellement expoſèe aux reproches que 
le Comte & la Comteſſe lui faiſoienr 
d'erre la cauſe de votre mort, & qu'tls 
lui ordonnoient imperieuſement d'opter 
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entre cet Epoux & le Cloitre; je lui ai 
fait enviſager tout ce qu'elle auroit à 


ſouffrir dans un Couvent, ſi elle y entroit 


fans vocation, & je Vat dererminee 3 
Epouſer Monſieur de la Ferme, qui, 
depuis plus de fix mois, marquoit pour 
elle tant d'amour, & qui, pour ſes gran- 
des richeſſes, pouvoit lui faire un ſort 
tres-heureux; mais ſi elle fur obligee, 
faute d'autres reſſources, de prendre ce 
parti, la triſteſſe qui paroiſſeit en elle 
pendant cette fatale cërẽ monie, prou- 
voit bien la violence qu'elle ſouffroit, en 
failant une demarche ſi contraire a ſon 
inclination, | 

Leonce reſſentit une joye inexprima- 
ble, en apprenant la confirmation de la 
conſtance & de la fidelite de a chere 


Sylvie; il chargea Tonton de laſſurer 


que non- ſeulement il l'avoit toujours ai- 
mee avec la plus forte paſſion, mais qu'il 
n'avoit jamais ceſſè un feul moment de 
penſer à elle; que ce cher & continuel 
ſouvenir l'avoit aidè a ſupporter la mi- 
ſere affreuſe dans laquelle il avoit été re- 
duit pendant fon abſence, dont il fe reſer- 
volt de lui faire le recit a elle- meme, 
quand il pourroit avoir le plaiſir de la 
voir; que ſi fa bleſſure lui permettoit de 
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Valler trouver, il y voleroit avec le plus 
grand empreſſement; qu'il alloit appor- 
ter tous ſes ſoins a ſa gueriſon, afin de fe 
procurer plus promprement une ſi pre- 
cieuſe enttevue, & qu'en attendant, il la 
conjuroit, par leur amour mutuel, de ne 
rien negliger pour la conſervation d'une 
vie a laquelle la ſienne étoit ſi etroite- 
ment attachee, qu'il ne pourroit lui fur- 
vivre. | 
Leur converſation auroit dure plus 
long- tems, ſi la garde, craignant qu'un 
lus long entretien ne füt nuiſible à 
— , Neut prie Tonton de ſe retirer, 
pour] lui laiſſer r du repos. Elle 
ne ſe fit pas preſſer, & ſortit pour aller 
apprendre ces heureuſes nouvelles a ſa 
chere fille. Peu a pres ſon dèpart, 
Leonce, qui n'avoit point encore goùté 
les douceurs du ſommeil depuis qu'il 
avoit ete bleſſe, sy livra. La vue & le 
diſcours de Tonton lui avoient procure 
une tranquillice ſi parfaite, qu'il dormit 
du plus profond ſommeil juſqu'au lende- 
main bien avant dans la matinee. 
Tonton, en rentrant dans Vapparte- 
ment de Sylvie, marchoit le plus douce- 


ment qu'elle pouvoit, pour ne la point 
Eveiller ; mais cette belle fille, qui de- 
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puis long - tems n'avoit pas ferme les 
yeux, lui dit: Eh! d'où venez-vous donc, 
ma chere Tonton? Depuis plus de deux 
heures vous m'avez lailite ſeule. Et re- 
ma rquant un air de gaieté extraordinaire 
ſur. ſon viſage: Ah! ma chere maman, 
$'ecria-r-elle, que vous cces heureuſe de 
reſſentir un mouvement auſſi agreable 
que l'eſt celui de la joye! Helas! il n'y 
1 a que moi pour qui elle ne ſoit pas faite! 
Non, jamais je n'en goũterai, puilque 

| mon cher Leonce n'eft plus! I ous mes 
| plaiſirs ſont enſevelis avec lui, & ſi je 
| ſuis capable de recevoir quelque conſo- 
lation, c'eſt de le ſuivre bientor. Oui, 
cher Amant, ajouta-t-elle , en pouſſant 
un profond ſoupir, dans peu de tems je 
te ſerai reunte pour toujours. Tonton ne 
ut s empècher de ſourire a l'exclama- 
tion de Sylvie. Que vous eres cruelle, 
reprit languiſſamment cette belle affli- 
gee! que vous eres cruelle, ma chere 
maman, d'inſulter a ma douleur! je mai 
que vous au monde a qui je puille ouvrir 
mon cœur, & dans le ſein de laquelle 
je puiſſe epancher mes cuiſans ennuis. 
Helas! n'avez- vous donc plus de ten- 
dreſſe & de ſenſibilitè pour moi ? Vou- 
Jez-yous mettre le comble a mes maux, 


Sb, 175 ih 


en vous joignant a mes perlecuteurs, & 
en condamnant une douleur auſſi juſte 
ue Veſt la mienne? Non, ma chere 
fille, repondit Tonton en l'embraſſant; 
non: au contraire, & ſi vous me voyez 
fi contente, c'eſt que j'ai les meilleures 
nouvelles du monde a vous annonces. 
Ah! chere Tonton, dit Sylvie, eſt-il de 
bonnes nouvelles pour moi depuis que 
Jai perdu la ſeule choſe au monde qui 
pouvoit m'intèreſſer ? Et ſi je venois, 
repartit Tonton, vous apprendre que 
cette perſonne qui vous eſt ſi chere, & 
que vous pleurez tant, n'eſt point morte, 
blameriez-yous la gaiete qui paroit en 
moi? Ah! ma chere maman, interrom- 
pit vivement Sylvie, que me dites- vous? 
O Ciel! Leonce ſeroit vivant? Cela ſe 
pourroit- il? ... . Mais, non; vous me 
trompez , chere Tonton ; vous voulez 
fans doute, par cette agreable & fauſſe 
nouvelle, calmer un peu ma douleur. 
Oui, il n'eſt que trop vrai qu'il eſt mort; 
car $1] reſpiroit encore, jen ſerois infor- 


mee; il m'auroit sfirement écrit pour 


me tirer de l'affreuſe ſituation on il ne 
peut douter qu'un ſi long ſilence ne m ait 

longee. Ceſſez, chere Sylvie, dit 
i onton, cellez de vous affliger: Leonce 


cette aimable Demoiſelle. 
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vit, & ce qu'il y a de plus conſolant, il 


ne vit que pour vous; il vous aime tou- 
jours avec la meme paſſion ; c'eſt lui qui 


tenta de vous enlever chez Monſieur de 


la Ferme; il eſt depuis ce tems ici, re- 
tenu au lit par la bleſſure qu'il regut en 
cette nuit fatale; je viens de le voir & de 


lui parler. Je ſuis charge de vous renou- 
veller de ſa part les plus tendres proteſta- 


tions d'amour & de fidelite, & de vous 


prier, avec les plus vives inſtances, d'a- 


voir ſoin de ſa vie, en conſervant la vorre. 


Vous le verriez vous jurer a preſent une 


conſtance eternelle, fi ſon epuiſement 
lui ear permis de m'accompagner. 
Qu'on rapproche rant de circonſtances, 
& on ſe formera une idee de la joye 
dont la tendre Sylvie fur tranſportee , 


d'abord qu'elle fut sure que Tonton ne 


lui diſoit rien qui ne fut vrai. S'il y a 
des ſituations de cœur, des ſentimens de 
Fame qui ſoient au- deſſus de l'expreſſion, 
ce ſont certainement ceux 1 

ne nou- 
velle ſi conſolante & fi ineſperee la fit 
paſſer ſi rapidement de la plus profonde 


douleur à la joye la plus exceſſive, que, 


n'en pouvant ſoutenir la vivacité, elle 
reſta un moment ſans pouvoir proferer 


Mi, 
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une ſeule parole, ni faire le moindre 
mouvement, comme une perſonne exta- 


Hee; mais cet erar ne reſſembloit que par 
les dehors, a celui où on fe trouve quand 


un objet de terreur, de crainte ou d'hor- 
reur, ſuſpend l'action des ſens: C toit un 
ſentiment delicieux & une voluptueuſe 


ivreſſe, dont le raviſſement tranſportoit, 
pour ainſi dire, lame & le corps hors 


d' eux- mèémes. 
Sylvie, un peu revenue de ce premier 


& doux tranſport, embraſſa tendrement 


Tonton. Ah! $ecria-t-elle, ma chere 
maman, vous me rendez la vie; puiſque 
Leonce vit & qu'il m'aime, je ceſſe 
d'etre mal heureuſe; un bonheur fi inat- 


tendu me fait eſperer qu'un jour le Ciel, 


flechi par l'innocence de nos vœux, les 


couronnera par un nœud ſacrè & indiſſo- 


luble. Enſuite, cette charmante perſonne 
lui fit cent queſtions lune ſur l'autre, fur 
tout ce qui avoit rapport à ſon Amant; 


mais Tonton lui dit qu'il vouloit avoir 


lui-meme le plaiſir de ſatisfaire ſa curio- 


fire. Afin, continua- t- elle, de vous procu- 


rer plus promptement la conſolation de 
le voir, prenez du repos, & ne vous op- 
oſez pas au rẽtabliſſement de votre ſante. 
e vais vous laiſſer, ma chere fille, afin 
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que vous puiſſiez reparer un peu par le 
fommeil, vos forces abattues. Elle Vem- 
braſſa & ſe coucha pour prendre le repos 
dont elle avoir elle: meme beſoin. Sylvie, 
remplie des idees les plus flatteuſes, s en- 
dormit & ne le revellla que cres- tard, 
Loe lendemain elle ſe trouva beaucoup 
mieux, &, au bout de quelques jours, elle 
fut allez forte pour commencer a te 
lever. | 

Leonce de ſoncore, depuis la premiere 
viſite de Tonton , fe retablifloit a vue 
d'œil. Il auroit bien voulu pouvoir quit- 
ter le lit; mais le Chirurgien le lui de- 
fendoit expreſſèment, sil vouloit guerir. 
Tous les ſoirs Tonton le venoit voir, 
& lui apportoit des lettres de Sylvie, 
auſquelles il rẽpondoit. Ce tendre com- 
merce ſuppleoit a la nèceſſitè on ils 
Etotent un & l'autre, de fe priver de ſe 
voir. Mais Sylvie, erant la premiere aſflez 
retablie pour ſe trainer à Vappartemem 
de ſon Amant, y alla la nuit, appuyce 

fur Tonton. Quoique cette demarche ne 
foir pas trop reguliere , la longueur de 
Fabfence, la familiarité dans laquelle its 
avolent ete eleyes , Ferat de Leonce, la 
preſence de Tonton & de la garde, & 
ſurtout la violence de leur amour mutuel, 
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ſemblent un peu Vexcuſer. Quoi qu'il en 
ſoit , comme ce n'eſt point un Roman que 
jecris , mais une Hiſtoire, je ne dois point 
rapporter, les choſes telles qu'elles de- 
yrotent Etre, mais telles qu'elles ont reel- 
lement ete. 

Des que Leonce apperęut ſa chere Syl- 
vie, l'excès de fa joie lui fit faire effort 
pour ſortir de fon lit, & Valler embraſ- 
ſer. Cette tendre Amante, remarquant ſon 
deſſein, le prevint. Ils ſe tinrent etroite- 
ment embraſles ſans parler, tant le plai- 
fir de ſe revoir les tranſportoit. Apres 
cette premiere effuſion d'ames, ils fe di- 
rent mille choſes plus tendres & plus 
touchantes les unes que les autres. Enſuite 
Sylvie lui ayant temoigne deſirer ſgavoir 
ce qu'il ẽtoit devenu pendant un ft long- 
tems, & ce qui avoit pu Vempecher de 
lui donner de ſes nouvelles, Leonce lui 
raconta tout ce qui lui toit arrive depuis 
ſon depart; le ſervice qu'il avoit rendu A 
cette famille qu'il avoir ſauvèe de la fu- 
reur des Dragons; le coup de feu qu'il 
avoit recu; le bonheur qu'il avoit eu de 
tomber chez ces memes perſonnes qu'il 
avoir obligees ; les ſoins & les attentions 
qu'elles avoient eus pour lui pendant (a 


maladie qui avoit durè deux mois; le 
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motif qui Vavoit engage à ne lui pas par- 
ler de cette bleſſure dans ſes lettres; 
l'ordre de ſon General de revenir a Paris, 
dont il avoit cru ne devoir pas Vavertir, 

pour la ſurprendre plus agreablement par 
' ſon retour imprevu ; la rencontre qu'il 
avoit faite, dans les montagnes du Pie- 
mont, des bandits qui Vavoient vole & 
_depouille, lui & fon valet de chambre; 
le malheur qu'ils avoient eu enſuite d'e- 
tre arretes & pris pour des eſpions, par 
un derachement des troupes du Roi de 
Sardaigne, & d'etre jettès, en cette qua- 
lité, ; an un cul de baſſe-foſſe a Turin; 
Vhorrible miſere qu'ils y avoient ſoufferte; 
la maladie dont il y avoit été attaqué, 
ſans pouvoir obtenir le moindre ſoulage- 
ment, quoiqu'elle fut dangereuſe ; & 
enfin, Vaffreute extremite dans laquelle il 
avoit paſſe ſix mois de tems, ſans voir 
perſonne, & ſans qu'il lui fur permis 
d'ecrire. | | 

La tendre Sylvie ne put s empècher 
de verſer des larmes, au recit des mal- 
heuts eronnans dont ce cher Amant avoit 
ete la victime. Mais Leonce la conſola, 
& l'aſſura qu'il en eroit trop bien recom- 
penſé, par les larmes precieuſes qu'elle 
daignoit verſer ſur ſes infortunes , & par 
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le plaiſir infini qu'il goũtoit en la voyant. 
Enſuite il continua ainſi fon recir.” 

Il y avoit fix mois que nous ẽtions dans 
cet horrible erat, & nous commencions 
a de ſeſperer de trouver jamais jour a nous 
en delivrer , lorſqu'on vint nous en tirer 

ur nous interroger dans les formes. le 
declarat qui j'etois, & demandai pour 
confirmation de ce que j'avangois , qu'on 
me fit parler au Marquis de.... que j'a- 
vois connuà Paris. On commenqa à avoir 
un peu plus d'egards pour moi; & en at- 
tendant qu'on ['eur fair avertir, on nous 
mit dans un end roit de la priſon plus de- 
cent & moins incommode ; on nous y 
fournit meme une nourriture un peu meil- 
leure. Le Marquis étoit a la campagne; 
de ſorte que ce ne fut que quinze jours 

apres , que j eus la ſatis faction de le voir. 
I eut mille peines a me remettre, tant 
I'horreur & la longueur de cette affreuſe 
ſituation m'avoient defigure. Mais enfin, 
m'ayant tout- a- fait reconnu, il m'embraſ- 
sa avec toutes les marques de ſenſibilité 
qu'il put me donner. Je lui fis mes plain- 
tes de l'inhumanitè avec laquelle on m'a- 
voĩt traite; & de lirrẽgularitè de la con- 


duite du Juge a mon egard , qui m'avoit 
laiſſé fix mois entiers dans un cachot, 
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fans me faire ſubir d'interrogation, (ce 
qui Ecoit contre toutes les formalites de 


la Juſtice.) Le Marquis, qui eſt en credit 


aupres du Roi de Sardaigne, fit venir ce 
Juge, & lui fit, en ma preſence, une verte 
rẽprimande de Vindignite de ſon proce- 
de; il le menaga meme de le faire hon- 
teuſement depouiller de ſa charge, & 
chatier. Enſuite il me mena chez lui, & 
me fit donner tous les ſoulagemens dont 
je pouvois avoir beſoin. | 

Mon valer de chambre n' eut pas plu- 
tot reſpirè le grand air qu il tomba mala- 
de. Les ſecours que le Marquis lui fit 
donner, ne purent le garantir de la mort, 
qui Venleva le quatrieme jour de ſa ma- 
ladie. Yen fus exttẽèmement touche. Sa 
fdélitè & ſon tendre attachement pour 
mol , qui le rendoient en quelque fagon 
inſenſible a ſes propres maux, pour ne 
S'occuper que des miens, m'avoient fi 
bien diſpoſe en ſa faveur, que je le regar- 
dois comme un ami, & que je me pro- 
mettois de Ven recompenſer avantage!.- 
ſement un jour. 

Je reſtai chez le Marquis autant de 
tems qu'il m' en fallut, pour reprendre un 
peu de forces; & voulus abſolument par- 
tir, malgre tous les efforts qu'il faiſoit, 
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ur me retenir juſqu'a ce que je fuſſe 
rfaitement retabli. Le deſir de vous re- 
voir, chere Sylvie, Vemporrta ſur ſes inſ- 
tances reiterees. Je l'en remerciai dans les 


termes les plus propres a lui remoigner 


combien j'erois ſenſible a fa gënèroſité; 
& je l'aſſurai que je ne pouvois me diſ- 
penſer de partir. Il m'offri de l'argent, 
des habirs , & tout ce qui m'etoit neceſ- 
faire. Il vouloit meme me donner une 
chaiſe & pluſieurs de ſes gens, pour 
m'accompagner ; mais je me contental 
daccepter ce dont j avois beſoin pour re- 
venir à Paris en poſte, & je partis. 

Javois eu la precaution , chere Sylvie, 
de vous Ecrire , quelques jours avant mon 
depart , pour vous prevenir ſur mon ar- 
rivee ; mais, n'ayant pas penle a affran- 
chir ma lettre juſqu'à la ſortie des Etats 
du Roi de Sardaigne, vous ne l'avez pas 
tegue. Sans cette fatale inadvertence , 
tant de facheux accidents ne ſeroient pas 
arrives, 41 | 

Vai fait la route aſſez heureuſement. 
A mon retour a Paris, en deſcendant de 
cheval, un Officier de mes amis me ſau- 
ta au col, & m'embraſſant d'un air ſurpris: 
» ah ! Cher ami, scria- t- il, que je ſuis 
» charme de te revoir! Il y a plus de ſix 
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» mois que tout le monde te croit mort. 
Puis, fans ſgavoir la part que je devois 
prendre a ce qu'il alloit dire: > te voila 
» bien venu, ajouta-t-il, pour aſſiſter au 
„ mariage de Sylvie, qui epouſe ce ſoit 
» Mr. de la Ferme riche Financier. II y 
> a apparence que ce mariage neſt point 
» de ſon got; car j ai- oui dire a un des 
» gens du Comte ton pere, qu'elle eſt 
» Tune triſteſſe inexprimable ». Imagi- 
nez-yous, adorable Sylyie, dans quelle 
conſternation me jetta une nouvelle ſi ac- 
cablante. Mon ami, qui sen apperęut, 
m'en demanda la cauſe. Je lui fis un recit 
abrege de nos ſentimens mutuels, & je le 
priai de me ſecourir dans un beſoin (i 
preſſant. 11 s offt it, de la meilleure grace 
du monde, à me ſervir de ſon bras, de ſon 


argent, & enfin de tout ce qui dẽpendroit 


de lui, & me demanda en quoi il pour- 
roit m' etre utile. Mon cher ami , lui dis- 


je, en l'embraſſant tendrement, je vous 


remercie de tout mon cœur de Pinterct 
que vous voulez bien prendre a mon mal- 


heur, & du zele avec lequel vous vous 


oftrez a me ſecourir. JY'accepre vos offres 
genereuſes. Voici ce que je projette: Per- 
ſonne ne ſgair mon retour a Paris; tout 
le monde eſt dans Vopinion de ma mort: 
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je ſuis reſolu de profiter de cette circonſ- 
cance pour enlever Sylvie, quand on la 
conduira a I'Egliſe. Je la menerai dans un 
Couvent de Province. Il n'y aura qu'elle, 
qui ſcaura quelle main Vaura enlevee. Je 
la ferai paller pour une Demoiſelle etran- 
gere. Je — bientot apres: on ne 
pourra me ſoupgonner d' etre Vauteur de 

cet enlevement; & je prendrai par la ſui- 
te des meſures pour la ſouſtraire à Imjuſte 
autoritè que mon pere pretend s'arroger 
ſur elle; & pour parvenir à nous unir en- 
ſemble par hymen. Voyez, mon cher, 
ſi vous pouvez m'aider a exëcuter cette 
entrepriſe. Il faudroit, pour y reuſſir, 
que nous puiſſions trouver encore quatre 
jeunes gens braves, ſur le courage & la 
diſcretion deſquels je puſſe compter. Jai 
beſoin en outre d argent; la neceſſite od 
je ſuis de ne me pas faire connoitre, ne 
me permettant pas den trouver par moi- 
meme. Mon ami ſe chargea de tout: je le 
priai de ſe hater, parce que le tems preſ- 
ſoir. Il. me le promit, & me quitta, pour 
executer ce que je lui avois propoſe. 
Quelque diligence qu'il put faire, il ètoit 
tres-tard, quand je le vis revenir avec 
quatre jeunes Officiers, & tous de ma 


connoiſſance. II alla enſuite faire prẽpa- 
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rer une chaiſe de poſte, des chevaux, & 
tout ce qui pouvoit faciliter la rèuſſite de 
mon entrepriſe. Tous ces preparartifs con- 
ſumerent beaucoup de tems; de fagon que, 
quand nous nous rendimes dans la rug 
| = ou vous deviez paſſer pour aller } 
I' Egliſe, & pour en revenir, il y avoit 
deja du tems que vous Etiez rendue chez 
Mr. de la Ferme. Jetois au deſeſpoir da. 
voir manque mon coup; mais nous nous 
'determinames a vous enlever de la ſalle 
ou nous ſcavions que vous deviez ſouper, 
Nous trouvàmes le Portier de Mr. de la 
Ferme ivre, & tous les Domeſtiques de 
VHotel occupes; de fagon que nous en- 
trames ſans reſiſtance. C'eſt moi, chere 
Sylvie, qui fus vous prendre par la main, 
Vous ſgavez le reſte de cette ſanglante 
cataſtrophe. 3 7. Y 
Apres ce recit , la garde les avertit 
que la nuit avangoit, & qu'il eroit tems 
3 ſe ſeparer , de peur qu'on ne les ſur- 
pric enſemble. Ces fideles Amans ſe re- 
nouvellerent mille marques de tendreſſe: 
après quoi, Sylvie ſe retira. Ils ſe voyoient 
ainſi toutes les nuits, & reparotenr- dang 
Ia marinee-la perte du ſommeil. 
Lin de ia premiere Partie. 
41 Ars 5 N 


